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PERSONNAGES. ACTEURS. 



BRÉMONTIER, notaire MM. Monroar. 

MONTGIRON, son mattre clerc BécNiRK. 

LIONEL D'AUBRAY Dblalkay. 

ROBERTIN GOT. 

F.DGARD Delillb. 

BENOIT, domestique Masqdit.lier. 

ALICE, flUe de Bi^montier .' . Mmes pix. 

LA BARONNE D'ERLAC Figeac. 



Dans une campngne, aux environs de Rouen, au premier acie. — A Rouen, 
ou deuxième acte. -^Au chdteau de Gondreville, près Rouen, au troisième 
ncic. 
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ou 

Q.UI VIVRA VERRA 
ACTE PREMIER 



>rdln. — Snr !s lecond pUn, pniUoni à draiM «I t («icIh. — 
chaqus cAlé, un gséHdan, d» chalMi st dai fintnilla nitlin*). 



SCENE PREMIERE. 

BBËMONTIEB, usb ptjt d-no* t>bl< < dnlU, Uiu nu pipi«r 
■uin ; ALICE, dalioDl prii de lai. 



Oui, mon père, vons avei raison... mais... 

BHÉMOKTIEH. 

Mais i'ai lorl. 

Je ne dis pas cela. 

BKÉMONTIBII. 

C'esl-à-dire que moi, notaire impérial... (iioaim 
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qu'U tient à la main.) je ne peux pas porter plainte contre le 
chemin de fer, qui par sa négligence.,. 

ALICE. 

Je vous jure, mon père, qu'au moment où vous avez 
voulu traverser la voie, j'étais là... un employé vous a crié : 
On ne passe pas. 

BRÉMONTIER. 

Si grossièrement que j'ai voulu lui apprendre... à vivre. 

ALICi:. 

En vous faisant tuer ; un train de marchandises arrivait 
en ce moment sur l'autre rail!... j'ai poussé un cri d'effroi. 

BRÉMONTIER. 

Qui m'a (rouble!... 

AUGE. 

Vous ne saviez plus... si vous deviez avancer... ou re- 
culer... la locomotive arrivait toujours... et, quoique n'ayant 
plus qu'un pas à faire, vous restiez immobile.... lorsqu'un 
jeune homme, un voyageur, s'élança... 

BRÉMONTIER. 

C'est-à-dire me lança dans le dos un coup de poing ter- 
rible... 

ALICE. 

Qui, vous précipitant de l'autre côté de la voie... 

BRÉMONTIER.- 

« 

Me jeta la face contre terre... 

ALICE. 

Et vous sauva la vie... 

BRÉMONTIER. 

En me cassant une dent ! 

ALICE. 

Dans ce moment-là, mon père, qu'importe ? 
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BRÉMONTIER, arec colère. 

Ce qa'il importe... c*est que la compagnie me doit une 
indemnité. 

ALICE, BTM émotion* 

G^est possible... mais, si j'étais à votre place, je ferais ce 
que j'ai fait moi-même en vous voyant sauvé ; j'ai tout ou- 
blié, an point qu'apercevant votre libérateur, celui par qui 
vous veniez d'échapper à une mort certaine... je lui ai sauté 
au cou, sans pouvoir proférer un mot, et je l'ai embrassé, 
comme je vous embrasse à présent. 

BRÉMONTIER, se leTant et panant à gauche. 

Voilà ce que j'ignorais I Gomment, mademoiselle, pendant 
que votre père est évanoui... vous embrassez les beaux 
jeunes gens... car il est jeune et pas trop mal... 

ALICE, baÎMant les yeux. 

Je ne m'en suis aperçue qu'après. 

BRÉMONTIER. 

Et moi, si je l'avais su, je ne me serais pas empressé, 
comme je l'ai fait, de le recevoir ici... à ma campagne. 

ALICE. 

Le moyen d'agir autrement?... par reconnaissance d'a- 
bord... il fallait bien lui offrir l'hospitalité... Et puis, en ai- 
dant à vous transporter du chemin de fer jusqu'ici... le 
pied lui a tourné... et il s'est donné une entorse... des plus 
sérieuses... Notre médecin dit que c'est souvent plus dan- 
gereux qu'une jambe cassée... On ne pouvait pas l'abandon- 
ner dans cet élat-là. 

BRÉMONTIER. 

Sans doute, mais voilà huit jours que son pied est tout à 
fait remis. . • et il n'en profile pas pour s'en aller. 

ALICE. 

Il n'ose peut-être pas... de peur de vous désobliger.., s'il 
croit à la reconnaissance... 
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BRÉBIONTIER, hrec humear. 

De la reconnaissance... j*en ai certainement... et beau- 
coup... quoique je me ressente encore... (se frottant le dog 
arec la main.) du service qu'il m'a rendu... mais on ne s'é- 
tablit pas ainsi à poste fixe, même quand on leur a sauvé 
la vie, chez les gens qui ont des filles de dix-buit ans... Un 
inconnu !... un étranger!... Enfin toi, avec qui il a Fair de 
causer volontiers, que sais-tu de lui? 

ALICE. 

Rien. 

BRÉMONTIER. 

Il m'a dit qu'on l'appelait Rigaud. 

ALICE. 

Parce que c'est son nom, probablement. ^ 

BRÉMONTIER. 

M. Rigaud... un vilain nom ! 

ALICE. 

Tout le monde ne peut pas s'appeler Brémontier, comme 
vous, mon père. 

BREMONTIER. 

J'ai connu, il y a vingt ans, un Rigaud qui était très-mau- 
vais sujet. 

ALICE. 

Voilà qui est grave 1... 

BRÉMONTIER. 

Celui-ci est peut-être un de ses parents. 

ALICE. 

Il n'y parait pas, car il a de fort bonnes manières, cause 
très-bien, aime les arts et les cultive : je l'ai entendu hier 
au salon jouer du piano d'une manière remarquable. 

BRÉMONTIER. 

C'est possible... mais pourquoi était-il là, tout seul, sur 
ce chemin de fer? 
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ALICE. 

Pour VOUS sauver, mon père ! 

BRÉMONTIER, avec impatience. 

Mou Dieu, je le sais bien ! mais un voyageur qui n'a pas 
un sac de nuit, pas une malle, pas un colis... tout celia a'^st 
pas clair... D'où vient-il? Où va-t-il? 

ALICE. 

Je rignore... (souriant.) mais il ne paraît pas pressé d'arriver. 

(Un domestiqae entre par le pavillon de gauche, avec un plateau sur 
lequel est un déjeuner qu'il pose sur le guéridon.) 

BRÉMONTIER. 

Voilà le mal. 

^ ALICE, qui est passée du côté du guéridon. 

Ah I le déjeuner 1 Mon père, il faudrait faire avertir M. Ri- 
gaud. 

BRÉMONTIER. 

Je l'ai fait servir dans sa chambre, il le préfère... 

ALICE, assise près du guéridon. 

Vous crovez ? 

V 

BRËUONTIER, s'asséyant aussi. 

Écoute-moi, Alice ! Tu sais que nous avons toujours élé, 
de père en fils, notaires royaux... ou impériaux, à Rouen. 
La naissance d'une fille unique a malheureusement... 

ALICE, se récriant. 

Gomment, mon père?... 

BRÉMONTIER, se reprenant. 

Je veux dire... heureusement interrompu le notariat dans 
la famille Brémontier.., et c'est pour rétablir autant que 
possible les choses dans leur état naturel et normal, que 
j'ai toujours désiré, tu le sais, te marier à un notaire de 
Rouen. 
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ALICE, avec douceur. 

Ai-je jamais témoigné la moindre résistance à vos vo- 
lontés ? 

BRÉMONTIER. 

Non ; mais tu n'as pas cette vocation, cette ferveur que 
lu aurais si tu ne m'avais jamais quitté. J'étais veuf, je ne 
pouvais te garder et t'élever dans mon étude, au milieu de 
mes clercs... il a donc fallu te mettre en pension, près de 
moi, à Rouen. 

ALICE. 

Chez une femme de mérite. 

BRÉMONTIER. 

Je ne dis pas le contraire ; mais enfin elle t*a élevée à la 
moderne, et moi, je suis toujours resté le notaire des an- 
ciens jours... et des bons vieux usages, le notaire classique ; 
et autour de moi, une génération nouvelle marche avec une 
rapidité... un entrain qui m'effraient. 

ALICE. 

Oui... à la vapeur ! Et, pendant que le siècle court en 
chemin de fer, vous regrettez pour lui le coche et la dili- 
gence. 

BEÉMONTIER. 

C'était plus long... (se frottant le dos.) mais plus sûr. 

ALICE, souriant. 

De même que pour les bals, à commencer par celui de la 
préfecture où vous devez me conduire ce soir, vous préférez 
la grave contredanse à la valse à deux temps. 

BRÉMONTIEB. 

C'était plus sûr ! 

ALICE. 

Rassurez-vous, mon pure : marcher vite n'empêche pas 
de marcher droit ; et dans le monde où j'entre à peine, j'ai 
un sûr moyen de ne m'égarer jamais, c'est de vous prendre 
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toujours pour guide. A votre tour, mon père, ayez quelque 
confiance en votre fille, et croyez bien qu'un bonheur qui 
ne ferait pas le vôtre n'en serait pas un pour elle. 

(Elle se lèye.) 
BRÉMONTIER. 

Oui, oui, je crois en toi, en ton bon sens, (n se lève aussi ; 

le domestique entre et emporte le plateau du déjeuner.) Tu diriges tOUt 

dans la maison, et je m'en trouve bien; car, malgré ton 
étourderie apparente, tu es sérieuse au fond, comme toute 
jeune fille qui, privée trop tôt de sa mère, sent le besoin 
de se sauvegarder elle-même. Je suis donc tranquille, tout 
à l'ait tranquille sur mon mystérieux libérateur. 

ALICE. 

A la bonne heure ! 

BRBMONTIER. 

Mais c'est égal... j'aimerais mieux qu'il s'en allât. 

ALICE. 

Alors, dites4e-lui. 

BREMONTIER. 

Dans ma position... c'est difficile... tandis que si cela ve- 
nait de toi... tu comprends... 

ALICE. 

Ce serait lui donner à entendre que je le crains. 

BRËMONTIER. 

C'est juste !... Mais alors comment faire? 

ALICE. 

Taisez-vous, car le voici. 

(Rîgand entre par le fond à gauche, un papier à la main.) 
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SCÈNE IL 
RIGAUD, BRÉMOiNTIER, ALICE. 

BRÉMONTIER, bas à sa fille. 

Vois commQ il a Tair préoccupé... et rêveur I C'est mau- 
vais signe cliez un jeune homme!... cela prouve... 

AUGE. 

Qu'il réfléchit. 

BRÉMONTIER. 

Tu crois? 

RIGAUD. 

Ah ! c'est vous, mon cher hôte ! 

(il salae respectueusement Alice.) 
BRÉMONTIER. 

Puis-je vous demander comment vous vous trouvez ce 
matin?... 

RIGAUD . 

A merveille!... dans cette riante et jolie campagne... 

ALICE, bas à son père. 

Cela vous flatte... 

RIGAUD. 

Il est impossible de ne pas se bien porter... l'air y est si 
pur! 

BRÉMONTIER. 

Un peu humide... le voisinage de l'eau... 

RIGAUD. 

C^est ce qui en fait le charme... il y règne une fraîcheur 
et une verdure qui en font la solitude la plus délicieuse, 

BRÉMONTIER. 

Solitude est le mot... et nous craignons souvent que la 
ournée ne vous semble bien longue. 
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RIGAUD. 

Au contraire ; la vie retirée que l'on mène ici, la tran- 
quillité qu'on y trouve, le bon accueil qu'on y reçoit, me 
t'ont grand bien, je vous le jure, sans laisser de place à 
l'ennui. 

BRÉMONTIER. 

Vous êtes bien bon... trop bon... (Bas à AUce.) Aide-moi 
donc ! (Haut.) Mais plus nous avons de plaisir à vous possé- 
der... plus nous comprenons Tinquiétude et l'impatience de 
votre famille... de votre chère famille... 

RIGAUD. 

Je n'en ai plus. 

BRÉMONTIER. 

Pardon... je voulais dire de vos amis. 

RIGAUD, souriant. 

Ce qui est parfois bien différent, (changeant de ton.) Je les 
ai tous perdus, monsieur. 

ALICE, à part. 

Pauvre jeune homme ! 

BRÉMONTIER. 

Il y a des positions dans le monde où l'on peut 8*en 
passer... qaand on exerce un bel état... 

RIGAUD. 

Je n'en ai jamais exercé aucun. 

3RÉM0NTIER. 

Alors sans doute votre fortune est telle que l'administra- 
tion de vos biens suffit pour vous occuper... et c'est un soin... 

RIGAUD. 

Dont je ne me mêle pas. 

BRÉMONTIER. 

Vous avez un intendant?... 
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RIGAUD. 

J'ai .mieux que cela ; je n*ai rien. 

BaÉMONTlER. 

Gomment! monsieur... 

RIGAUD. 

C'est le plus sûr moyen, je crois, de ne pas être volé. 

BRÉMONTIER, tristement. 

Rien?... (Bas à Alice.) Il n*a rien. 

ALICE, bas à Brémontier. 

Que de la franchise, du moins. 

BRÉMONTIER, de même. 

Quels sont alors, je te le demande, ses moyens d'existence? 

( A Rigaud, qui s'est rnpproché en offrant à Alice le papier qu'il tient à la 

main.) Quol cst Ce papier? 

RIGAUD. 

Ce papier est un air que j'avais promis à mademoiselle 
Alice de lui écrire. 

ALICE, allant vers lui. ' 

Le quadrille des Lanciers... c'est vrai. 

BRÉMONTIER, étonné. 

Les Lanciers?... , 

ALICE. 

Oui, mon père, un air depuis longtemps en vogue à Paris, 
et inconnu encore dans la capitale de la Normandie. Il est 
probable qu'on je dansera ce soir au bal de la préfecture, et 
M. Rigaud, qui en connaît toutes les figures, doit nous les 
enseigner, ce matin, k moi et à ma cousine Rlanche qui va 
venir prendre leçon. 

BRÉMONTIER, arec humeur, s'asseyant à droite. 

Ah ! comme de nos jours les jeunes filles aiment la danse I 

ALICE. 

Oui, le soir; mais cela les empêche-t-il, le malin, de 
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soccuper des devoirs du ménage et des soins de la maison ? 
Cela les empôche-Uil d'aimer leur père? de veiller à son 

bonheur, à sa santé? (prenant des mains de son père l'essi^ation et 

la déchirant lentement.) de lui éviter, quand olles le peuvent, 
jusqu'à l'ombre d'un chagrin? enfin cela les empêche- t-il, 
quand il le faut, de tout lui sacrifier... môme le bal ? (Se pen- 
chant sur l'épaule de son père qui est resté assis.) NouS resterons... 

ici... ce soir, n'est-ce pas? 

BRÉMONTIEB. 

Oui... oui... (se reprenant.) Nou, uon... je tiens Evaut tout à 
te voir belle, à te voir briller. 

• ALICE. 

Alors, ce sera pour vous. • 

BRÉMONTIER, avec tendresse. 

Oui. 

ALICE. 

C'est vous qui l'exigez? 

BRÉMONTIER, de même- 

Oui. 

ALICE. 

C'est vous qui... 

UN DOMESTIQUE, entront de la droite et annonçant. 

Mademoiselle Blanche... (a Brémontier.) Et deux lettres pour 
monsieur. 

ALICE, s'adressant à Rigaud. 

Ah ! ma cousine I 

RIGAUD. 

Je suis à vos ordres, mademoiselle. 

ALICE. - 

Je cours la recevoir. 

BREMONTIER, rappelant Alice qui est près de sortir. 

Alice... Alice... tu sais bien que je nai pas mes lunettes... 
reste, et lis-moi cela. 
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Un large cachet avec des armoiries... c'est de quelque 
ind dignitaire, de quelque sénateur pour le moîas... cqn- 

ttriez-T0U3 cela, monsieur Bigaud? 

HIGAUU, aiiif è gaucbe. 

Moi, mademoiselle î... je ne connais personne au monde. 

ALICE, pareoiiniiil lu leltn. 

Une cliente, venant de Paris, qui n'a pas trouvé mon père 
itouen... dans son élude... et qui lui demande un rendez- 
us pour une importante aiïaire... la baronne d'Erlac. 

RtGAUD, k psrl. 

ciel I (Sa \eitni TirctaeDi.) Unc jcune veuve, riche, jolie, 
igaute, el entendant les affoires mieux qu'un avoué ou un 
ent de change. 

BRÉHONTIER. 

Je ne l'ai jamais vue. 

ALICE, i Biglai. 

Vous la c 



Moi? non... j'en ai entendu parler. 

[il t'éloisn* i l'uolia.) 
BEtÉHONTIBR, i Alice. 

Je lui répondrai... Et la seconde lettre?... 

ALICE. 

J'ai reconnu l'écriture : elle est de votre mailre clerc t qui 
us aviez accordé huit jours de v: 



Ce clier Montgiron 1 
Montgii'OD 1 

ALICE. 

Qu'avez-vous donc? 
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RIGAUD, 16 rapprochant. 

Un jeune homme de La Rochelle?... 

BRÉUONTIER. 

Précisément. 

BIGAin). 

Actif, travailleur, bon enfant, philosophe et bavard... et, 
quoi qu'il arrive, content de tout? 

ALICE, Ti veinent. 

Vous le cqnnaissez ?... 

RIGAUD, 86 reprenant. 

Moi? Non... par ouï-dire... 

ALICE. 

Ah çà î vous ne connaissez personne, et vous donnez le 
signalement de tout le monde. 

BRÉMONTIER, à Alice qui parcourt la lettre. 

J'espère qu'il ne prolongera pas ses vacances... car ils ont 
maintenant une façon de conduire les affaires à grande 
vitesse, qui fait que je ne m*y reconnais plus, et, quand 
mon maître clerc n*est pas là, je perds la tôte. 

ALICE. 

Ràssurez-vous, il vous annonce son arrivée pour aujour- 
d'hui. 

RlGAUp, vivement. 

Quoi! mademoiseUc... vous dites qu'aujourd'hui même... 
il revient... 

ALICE. 

Qu'est-ce que cela vous fait? puisque vous ne le connais- 
sez pas. 

RIGAUD. 

C'est égal... je suis bien aise d'apprendre... 

(Le domestique reparaît è droite.) 
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ALICE, riant. 

D*apprendre les Lanciers à ma cousine Blanche que vous 
oubliez, et qui nous attend. 

RIGAUD. 

C'est juste, mademoiselle, daignez me pardonner... 

(ils sortent vivement par la droite-) 

SCÈNE m. 

BRÉMONTIER. 

Dansez, j'en suis fort aise... mais sans état... sans fortune 
et sans place !... Il n*aura pas ma fille. Ah! si Montgiron, 
mon maître clerc... avait une fortune suffisante pour acheter 
ma charge I... pour en payer seulement la moitié comptant ! 
Il convient mieux que moi aux clients du nouveau régime... 
(Écoutant.) Tcntends dans la cour une voiture rouler sur le 
sable... serait-ce Montgiron?... mais il ne va guère en 
voiture. 

SCÈNE IV. 
BRÉMONTIER, LA BARONNE. 

LA BARONNE, au fond, à la cantonade. 

Ne vous dérangez pas, ne m'annoncez pas, je m'annonce- 
rai moi-môme. 

BRÉMONTIER. 

Ah ! quelle jeune et jolie dame ! 

LA BARONNE. 

Monsieur Brémontier ? 

BRÉMONTIER. 

Moi-même. 
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LA BARONNE. 

Le notaire impérial que je demande à tous les échos de 
Rouen, et des environs. 

BRÉHONTIER. 

Belle dame... 

LA BARONNE. 

Je suis la baronne d*Erlac, qui n'a pas eu le temps d'at- 
tendre votre réponse... Arrivée, ce matin, de Londres à 
Paris, et de Paris à Rouen dans la journée... j'ai appris que 
vous étiez à votre campagne... et me voilà. 

BRÉMONTIER, 

Prendre une pareille peine !... vous devez être horrible- 
ment fatiguée f 

LA BARONNE. 

Nullement. 

BRÉMONTIER. 

Mais vous avez passé la nuit... 

LA BARONNE. 

Avec deux banquiers... que j'ai rencontrés dans le même 
wagon... Nous avons causé d'afYaires, cela délasse... d'une 
entre autres que je crois fort belle... cinquante pour cent 
de bénéfices... mais ce n'est pas de celle-là qu'il s'agit. 
Je viens à vous, monsieur... 

BRÉMONTIER. 

Et moi je me félicite de la bonne fortune qui me procure 
une si adorable cliente. 

LA BARONNE. 

Ah! je vous en prie, pas de compliments! 

BRÉMONTIER. 

Cela blesse votre modestie? 

LA BARONNE. 

Non, mais cela prend du temps... et le temps est une 
valeur.,. 
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BREMONTIER, étonne. 

Ah bah !... 

LA BARONNE. 

Un capital qui doit rapporter... et je n*aime pas à laisser 
" mes capitaux improductifs. Je me suis présentée à votre 
étude, vous n*y étiez pas, votre principal clerc non plus, et, 
pendant que le second, qui va nous rejoindre, rassemblait 
los renseignements dont j*ai besoin, je suis passée à la 
Bourse. 

BREMONTIER. 

Je croyais que les femmes n*y entraient pas. 

LA BARONNE. 

Je me suis fait amener dans ma voiture... un agent de 
change... et un courtier de commerce. Il paraît que la 
Compagnie maritime est à quatre cent^rente... la Compa- 
gnie franco-américaine à quatre cent vingt-cinq... 

BREMONTIER, étonné. 

Vous croyez? 

LA BARONNE. 

Les chemins continuent à fléchir, les Romains ne vont 
pas, les Autrichiens rétrogradent, et les Victor-Emmanuel se 
relèvent... rien à faire ; à moins que dans ce pays vous ne 
connaissiez quelque chose de nouveau? 

BREMONTIER. 

Moi 1 madame, et en quoi ? 

LA BARONNE. 

Les blés de Normandie se sont tenus hier de vingt-huit 
cinquante à vingt-neuf, vous le savez ? 

BREMONTIER. 

Je ne m*en doutais môme pas, moi qui suis de la localité ; 
et si quelque chose me confond, c'est Timmensité et la va- 
riété de vos connaissances, à vous... jeune et charmante... 
Pardon, vous n*aimez pas les compliments, cela prend du 
temps I 
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LA BARONNE. 

Et nous n*cn avons pas à perdre : asseyons-nous, je vous 

en prie. (eUo s'assied à droite y Brémontier en fait autant.) Voici, 

monsieur, ce qui m^amène : vous avez dans vos environs le 
domaine de Gondreville?... 

BRÉMONTIER. 

Oui, madame la baronne, (a part.) Enfin, et non sans 
peine, me voilà sur mon terrain, et en pays de connais- 
sance... (Haut.) Oui, madame la baronne, une grande et 
magnifique propriété... 

LA BARONNE. 

Six cents hectares, prés, plaines et bois d'un seul te- 
nant... culture médiocre, mais qu'on pourrait améliorer par 
le drainage et des engrais, soit indigènes, soit exotiques, 
dont la proximité du Havre rendrait le transport peu coû- 
teux. Les taillis, châtaigniers et chênes sont établis en 
coupes réglées, à quinze ans d*âge , et produisent en 
moyenne, sans compter les réserves, baliveaux anciens et 
modernes, une somme annuelle de vingt-six mille francs. 

BRÉMONTIER. 

Vous le pensez?... 

LA BARONNE. 

J'en suis sûre. Les terres arables et les prairies, dont le 
sous- sol est un peu glaiseux, sont affermées à un nommé 
François Julliard, qu'il faudrait expulser, un Normand qui 
plaidera, mais qui cédera, moyennant une large indemnité. 

BRÉMONTIER. 

Vous croyez? 

LA BARONNE. 

J'en suis sûre. Lesdites terres, louées à soixante-dix 
francs Thectare , sans Timpôt , rapportent annuellement 
vingt-quatre mille francs de produit net. Total donc pour 
l'ensemble : cinquante mille francs, qui, capitalisés à trois 
et demi pour cent, donneraient à ce domaine, sauf expertise 
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et examen, une valeur approximatixe de quatorze cent mille 
francs... et c'est sur celte propriété, mon cjier monsieur, 
que je viens vous demander des renseignements. 

BRÉMONTIER. 

Mais, madame la baronne, si j*en avais moi-même à de- 
mander, c'est à vous que je m'adresserais... vous semblez 
la connaître. 

LA baronne: 

Très-superficiellement... j'en ai causé, il y a trois ou 
quatre jours, chez un ministre de mes amis... avec plusieurs 
capitalistes qui daignent avoir quelque confiance en moi, et 
qui m'ont chargée de traiter cette affaire. 

BRÉMONTIER. 

Quoi!... C'est vous?... 

LA BARONNE. 

Je suis un des gérants... un des administrateurs. 

BRÉMONTIER. 

Bonté du cielj Une femme... homme d'affaires!... 

LA BARONNE. 

Pourquoi pas?... Vous ne connaissez point l'influence et 
le pouvoir des femmes... en affaires. Vous-même, tout à 
l'heure, vous aviez, sans me connaître, commencé par 
m'adresser des compliments... pour un rien vous m'auriez 
fait la cour, vous, notaire impérial !... 

BRÉMONTIER. 

Eh ! eh ! Je ne dis pas non. 

LA BARONNE. 

Vous auriez eu tort. Je suis bonne personne, je suis fran- 
che, et, comme je n'ai aucun intérêt à vous séduire, je peux 
vous livrer les secrets de l'État. Voyez-vous, monsieur, on 
ne se méfie pas assez de nous... D'ordinaire, pendant que 
nous causons, on ne nous écoule pas, on nous regarde... 
Que vous dirais-je?... 
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BRÉMONTIER, qui la regardait attentivement. 

C'est vrai!... 

LA BARONNE. 

n semble, pendant que nous parlons d'affaires, que les 
hommes en aient toujours en tête une autre, qui nous est 
personnelle, et dont la réussite leur tient bien plus au 
cœur ; de sorte que, quand la discussion commence, notre 
cause est déjà gagnée, à charge de revanche, bien en- 
tendu; ce qu'on n'avoue pas, et ce que nous ne compre- 
nons jamais. En attendant, l'affaire s'entame, se déroule * 
les objections disparaissent devant un sourire, les chiffres 
môme, dans une jolie bouche, ont je ne sais quoi d'aimable 
et de séduisant qui ressemble à un aveu. La question, 
d'abord gracieuse et galante, prend peu à peu des propor- 
tions sérieuses ; on voudrait rétrograder... il est trop tard... 
on a cru discuter, en riant, avec une femme charmante et 
futile, qui ne pense à rien... on s'est engagé, et l'on a si- 
gné avec un homme qui a tout prévu. 

(Elle se lève.) 
BRBMONTIER, effrayé. 

Ah ! mon Dieu I... Est-il possible!... 

LA BARONNE, souriant et passant à gauche. 

En ce moment, calmez-vous, rien de tout cela. Il s'agi 
tout uniment du domaine de Gondreville, dont le proprié- 
taire est, dit-on, de vos clients. 

BRÉMONTIER, se levant aussi. 

Oui, madame la baronne... M. Dennebière, un vieillard de 
quatre-vingt-deux ans, qui est né dans cette terre. 

LA BARONNE. 

Combien veut-il la vendre ? 

BRÉMONTIER. 

Elle n'est pas à vendre. 

LA BARONNE. 

C'est une auîre question ; combien cela vaul-il, selon votre 
estimation ? 



BRÉUONTlBn. 

ime TOUS l'avez dit : treize à quatorze cent mine 



LA BikONNB, conlidantiellaBM 

S en donnerons quinze cent mille. 



neliez, permettez... dès que tous me faites l'bonneur 
ma cliente, je dois défendre vos intérêts et vous dire 
la ne les vaut pas. 

LA BARONNE, tDorUnt. 

ous remercie, mais cela m'est égal, et, dèsqne j'au- 
H. Dennebiére... 

BRÉHONTIBR. 

i voit personne... il est goutteux, il est malade... il 
me, dii-on, très-dangereusement malade... 

LA BARONNE. 

t un détail ; et il s'agit ici d'une affaire. 

BBÉHONTIER. 

i veut pas entendre parler d'affaires, et e'est à moi, 
cien ami et son notaire, qu'il a donné, depuis un an, 
curation générale pour l'administration de tous ses 

LA BARONNE. 

s, monàeur... si e'est vous qui êtes son fondé de 
rs, dites-le. 



ous le dis. 

LA BARONNE. 

arlons d'a^ires. 

(BUa ■'■•lied ptit du gniridon de gineha.) 
BRéMOHTIER, Htc Klittaclion. 

ons-en!... 

(Il l'a^ued auiii.} 
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« LA BARONNE. 

Nous disions quinze cent mille francs ? 

BRÉHONTIER. 

Et je disais, moi, que nous refusions. 

LA BARONNE. 

Nous disons dix-huit cent mille... 

BRÉIIONTIER. 

Je vous répète, madame, que c>st inutile : il n'a pour 
héritier que des collatéraux éloignés et ne veut pas vendre. 

LA BARONNE, froidement. 

Deux millions. 

BRÉMONTIER. 

Deux millions!... 

LA BARONNE. 

Deux millions... • 

BREMONTIER, hors de lui. 

Mais vous n'y pensez pas ! 

LA BARONNE. 

C'est à prendre ou à laisser. 

BRÉMONTIER, se levant. 

Vous m'en direz tant... Je n'ai jamais vu traiter ainsi les 
affaires... mais puisque vous le voulez absolument... je vais 
examiner... 

LA BARONNE, se levant aussi. 

/ Sans examen... et sur-le-champ. 

BRÉMONTIER. 

11 faut au moins que j'écrive... que je consulte. 

LA BARONNE. 

Je vous le répète, c'est à prendre ou à laisser... convenu 
ce soir, signé demain^ ou pas du tout... 

BRÉMONTIER. 

Mais, madame... 
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LA BARONNE. * 

Mais, monsieur... nous avons la loi d'expropriation... 

BRÉMONTIER. 

Mais, madame... 

LA BARONNE. 

Mais, monsieur, vous pouvez 6tre forcé de vendre Tim- 
meuble à sa simple valeur, et d'après Teslimation du jury. 

BRÉMONTIER. 

Il est donc question de quelque chose?... 

LA BARONNE. 

Il est question que votre client vous a donné sa procura- 
lion générale ; et, si vous ne vendez pas dans une occasion 
pareille, vous êtes un mauvais administrateur. . . 

. BRÉMONTIER. 

Moi !... 

LA BARONNE. 

Vous éles un mandataire infidèle... 

BRÉMONTIER. 

Moi!... 

LA BARONNE. 

Vous... 

BRÉMONTIER. 

C'est à perdre la tête!... Et Montgiron qui n'est pas là ! 



SCENE V. 
LA BARONNE, MONTGIRON, BRÉMONTIER. 

MONTGIRON, entrant par le fond Â droite. 

Qu'est-ce que j'apprends? Mon patron a été malade... il a 
failli Hvc lue sur les rails... 
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BREMONTIER. 

Ah ! mon mallre clerc ! Si tu savais avec quelle impa- 
tience je t'attendais ! 

MONTGIRON. 

Pardon, patron; si je Tavais su.,, je serais venu par le 
télégraphe : les chemins de fer vont si lentement 1 

BREMONTIER, lui montrant la baronne. 

Madame la baronne d'ËrlaC... (Pendant que Montgiron talue, 
Brémontier continue à voix basse.) El tU ne sais paS... tu ne le 

croiras jamais. Tu connais la terre de Gondreville, qui vaut 
un peu plus d'un million?... Madame la baronne vient 
exprès ici d'Angleterre... 

LA BARONNE. 

En offrir deux... à condition de terminer sur-le-cliamp. 

MONTGIRON, d'un air calme. 

Ah! Eh bien?... 

BREMONTIER. 

Gomment! cela ne t'étonne pas?... Cela ne te bouleverse 
pas?... 

MONTGIRON, tranquillement. 

Je viens de Paris... et j'en ai vu bien d'autres! Des quar- 
tiers tout entiers qu'on achetait en un quart d'heure, qu'on 
démolissait en une nuit, et qu'on rebâtissait en un mois par 
brevet d'invention... 

BREMONTIER. 

Est-il possible ! 

MONTGIRON. 

Pour être loués, décorés et habités quinze jours après. 

BREMONTIER. 

Kt les rhumatismes? 

MONTGIRON. 

Sans garantie du gouvernement. 
1. -vm. 2 
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BRÉMONTIER. 

Tu trouves donc la proposition de madame ?... 

MONTGIRON. 

Toute simple... toute naturelle. 

LA BARONNE. 

A la bonne heure!... En voilà un qui entend les affaires ! 

MONTGIRON^ arec modestie. 

Je commence... je viens de passer huit jours à Paris. 

BRÉMONTIER. 

Tu crois donc que je peux me servir de la procuration 
générale que m'a donnée M. Dennebière?... 

LA BARONNE. 

Pour conclure sur-le-champ et signer en son nom... 

BRÉMONTIER. 

Et qu'ainsi je ferai pour mon client une bonne opération ! 

MONTGIRON. 

Une mauvaise. 

BRÉMONTIER. 

Et comment cela ? 

MONTGIRON. 

Dès que madame vient de si loin pour en offrir deux mil- 
lions, c'est qu'à coup sûr cela en vaut trois. 

LA BARONNE, vivement. 

Vous penseriez!... 

MONTGIRON. 

G*est évident... sans cela ce ne serait pas une spéculatioù, 
une affaire... Or, c*en est une et une superbe I... J*en suis 
sûr, sans la connaître. Il faut alors que notre client soit 
admis au partage. Nous disons donc, madame, deux mil- 
lions cinq cents. (Mouvement de la baronne.) C'est à prendre ou 
à laisser. 

LA BARONNfi. 

Une somme aussi forte!... 
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MONTGIRON. 

Raison de plus... vous ne resterez pas seule, vous pren- 
drez des associés... des intéressés... des actionnaires... 

LA BARONNE. 

Quand ce serait... 

MONTGIRON. 

Eh bien alors..» qu*est-ce que vous risquez? 

BRÉMONTIER. 

Mais, Montgiron... 

MONTGIRON. 

Dans toutes les affaires il faut compter les profits et pertes, 
c'est-à-dire les gérants et les actionnaires... c*est toujours 
comme ça... (a la baronne.) C'est donc une affaire convenue? 

BRÉMONTIER. 

Convenue! impossible! 

LA BARONNE, sonnant. 

Convenue. 

BRÉMONTIER. 

Ah ! j*en ferai une maladie ! 

MONTGIRON. 

Deux millions cinq cent mille francs, sans compter les frais 
d'acte, d'enregistrement, honoraires du notaire, cela va sans 
dire, et, de plus, comme gracieuseté de notre charmante 
clientC; mille écus pour Tétude. 

BRÉMONTIER. 

Montgiron I 

MONTGIRON. 

Je viens de Paris; je veux que mes camarades s'en aper- 
çoivent... Madame la baronne qui entend les affaires me 
comprend, j*en suis sûr. 

LA BARONNE. 

C'est dit... Aussi bien, j'entends que dès demain le con- 
trat soit prêt. 
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SiONTGIRON. 

On passera la nuit, s'il le faut. Je vais faire dire au se- 
cond clerc de se rendre ici. 



Je Tattends. 



Qui Ta prévenu? 



Moi. Il va venir. 



Comment? 



LA BARONNE. 



M0NT6IR0N. 



LA BARONNE. 



BRËMONTIER. 



LA BARONNE. 



Par le train direct. 

BRÉMONTIER. 

C'est à confondre... 

MONTGIRON. 

Oui ! vous n*y êtes plus. Votre vieille étude est ébranlée 
jusque dans ses fondements... un contrat rédigé, signé et 
paraphé..." par le train direct et à la vapeur! Qu'en dites- 
vous? 

BRÉMONTIER, secouant la tâte. 

Je dis, je dis... quelque bonne que soit Taffaire... que 
mon client... 

MONTGIRON. 

Vous le consulterez après. 

BRÉMONTIER. 

J'aimerais mieux le consulter avant. 

MONTGIRON. 

C'est là ce qui vous inquiète... où demeure-t-il ? 

BRÉMONTIER. 

Dans le département du Nord. 
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aïONTGIRON. 

Rien de plus simple... pendant qu'on rédigera le contrat, 
on aura sa réponse. 

BRÉMONTIER. 

D*ici à demain? 

IfONTGIRON. 

Dans une heure. 

BRÉMONTIBR. 

Y penses- tu? 

• MONTGIRON. 

Et le télégraphe électrique!... Je me charge de la dépêche : 
dix centimes par myriamètre. 

BRÉMONTIER. 

11 s'entend à tout... il prévoit tout... il a de l'esprit... 
comme la chambre des notaires. 

MONTGIRON. 

Et je ne siûs que maître clerc... Jugez, mon patron!... 

SCÈiNE VI. 
L\ BARONNE, MONTGIRON, ALICE, BRÉMONTIER. 

ALICE, accourant de la droite. 

Ah I mon père, quel quadrille charmant ! Quelles ligures 
délicieuses ! 

MONTGIRON. 

Mademoiselle parle-t-elle de la mienne? 

ALICE, gaiement. 

Monsieur Montgiron qui est de retour!... (Aperceyant madame 
d'Eriac qu'elle salue.) Pardon, madame... 

BRÉMONTIER. 

J*ai rhonneur de présenter à madame la baronne d*Erlac, 
mademoiselle Alice Brémontier, ma fille. 
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LA BARONNE. 

Qui a les plus jolies couleurs du monde, fraîche comme 
une rose. 

ALICE. 

Je viens de danser, madame, et de répéter le quadrille 
des Lanciers. 

(SUe 8*approohe du guéridon de droite et arrange an bouqaet.) 

LA BARONNE. 

C*est là ce qui excitait votre enthousiasme?... 

ALICE. 

Oui, madame. 

LA BARONNE. 

Qn les danse donc encore ici? 

ALICE. 

Encore?... mais on 'commence. 

LA BARONNE, regardant Alice. 

Rouen est en retard! (Bas à Brémontîer.) Elle est jolie, votre 
fille. 

BREMONTIER. 

Une petite figure normande qui n'est pas trop mal, et, 
pour peu qu'il se présente quelque connaisseur... 

LA BARONNE. 

Soyez tranquille... je vous la marierai. 

. brémontîer. 
Permettez... elle n'a pour dot que mon étude, qu'il faut 
vendre d'abord, 

LA BARONNE. 

Je m'en charge... c'est une affaire... Combien en voulez 
vous? 

BRÉMONTÎER. 

Deux cent mille francs. 

LA BARONNE. 

Ce n'est pas assez; ça vaut mieux que cela. Je vous 
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trouverai à Paris un gendre de cent mille écus, pour le 
moins. 

MONTGIRON, qui est passé à droite de la baronne. 

Permettez... 

LA BARONNE, bas. 

Est-ce que vous auriez par hasard des prétentions? 

MONTGIRON, de même. 

G:est possible... et votre arrivée me coûterait cent mille 
francs. 

LA BARONNE, de même. 

La vôtre m'en a bien coûté cinq cents... c'est quatre cents 
que vous me redevez. 

MONTGIRON, à part. 

Elle est plus forte que moi. 

ALICE, s'approcbant de la baronne et lui offrant le bouquet. 

Nous espérons, mon père et moi, que madame nous res- 
tera à dîner. 

LA BARONNE. 

Impossible, mon enfant!... cela prend du temps... j'ai 
aujourd'hui, à Rouen, deux rendez-vous d'affaires et un bal. 

ALICE. 

A la préfecture, peut-être? 

LA BARONNE. 

Précisément. 

ALICE. 

Et nous aussi ; comme cela se rencontre ! 

BRÉMONTIER, à la baronne. 

Vous avez le temps d'aller au bal ? 

LA BARONNE. 

C'est là qu'on parle d'affaires. 

ALICE. 

Nous aurons le plaisir de vous y voir, et vous nous direz 
si nous dansons le quadrille des Lanciers comme à Paris. 
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LA BARONNE. 

Je vous le promets; je vous propose môme de vous faire 
vis-à-vis. 

ALICE. 

Quel honneur pour nous... et pour notre professeur! 

LA BARONNE. 

Ahl vous avez un professeur... comme à Paris? 

ALICE. 

Oui, madame, un jeune homme trùs-aimablCj que vous 
devez connaître. 

BRÉMONTIER. 

C'est vrai... car il nous a parlé de vous. 

ALICE. 

M. Rigaud. 

LA BARONNE. 

M. Rigaud!... nous avons beaucoup de Rigaud, dans les 
affaires... Un grand?... un blond?... 



BREMONTIER. 



Pas très-grand. 



LA BARONNE. 

Un peu grêlé?... 

ALICE. 

Mais pas du tout... 

LA BARONNE. 

Je connais tant de inonde... Enfm, s'il vient au bal, on I<g 
verra, on me le présentera, (a Brémontier.) D'ici-là, parlons 
de .notre contrat et des principaux articles. 

BRÉMONTIER. 

Nous pourrions en causer en nous promenant, cela ne 
prendrait pas de temps à madame la baronne, et me per- 
mettrait de lui montrer mon jardin. 



r 
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ALICE. 

Ce sont, les amours de moa père... et ce qu'il aime le 
plus au monde... après moi s*entend. 

LA BARONNE. 

En effet... cela me paraît fort joli. 

BRÉMONTIER, à la baronne. 

Deux hectares, vingt ares, soixante-cinq centiares. 

LA BARONNE, prenant le bras de Brémontier. 

Qu'esfr-ce que cela vous rapporte? 

BRÉMONTIER. 

Le plaisir de vous le montrer. 

LA BARONNE. 

Mauvaise affaire! (s'éioignant arec lui par le fond.) Après cela, 
vous ne pouvez pas tous les jours en faire de bonnes. 

(Tous les deux disparaissent par le fond.) 

SCÈNE VIL 
MONTGIRON, ALICE. 

MONTGIRON. 

Oserais^-je vous demander, mademoiselle, quel est ce 
M- Rigaud? 

ALIGR. 

Une personne à qui mon père doit la vie. 

MONTGIRON. 

Ah I oui, dans l'aventure du chemin de fer. 

ALICE. 

Et qui, de plus, parait être de vos amis. 

MONTGIRON. 

En fait d'amis, je n'en ai jamais possédé qu'un... un in- 
grat... mon ami Lionel... (s'arrétant.) Pardon, mademoiselle. 



y 
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je me suis promis de ne jamais en parler, parce que moi, 

' qui ris de tout, c'est la seule chose qui m'attriste, et je 

n'aime pas à m'attrister... Quant à votre inconnu... je crains 

bien, s'il faut vous l'avouer, que ce ne soit quelque intrigant. 

ALICE. 

Ah ! j'en serais fâchée. 

MONTGIRON. 

Pourquoi? 

ALICE. 

D'abord à cause du service qu'il nous a rendu... puis il 
m'a paru instruit, discret, modeste... et enfin, ce qui m'a 
prévenu en sa faveur... j'ai cru deviner qu'il était malheu- 
reux. 

MONTGIRON. 

Laissez donc!... Un héros de roman qui veut vous inté- 
resser, vous toucher, vous séduire, vous ou votre cousine 
Blanche... quelque coureur de dot ou d'héritage qui, trop 
connu à Paris, est obligé d'exercer en province... Je me 
charge de l'interroger, de le démasquer, de le congédier. 

ALICE, regardant vers la gauche. 

Ah ! mon Dieu, prenez garde, je l'aperçois. 

MONTGIRON. 

Soyez tranquille, ça ne sera pas long, (ii s'éiaàoe vers u 

gauche, regarde, pousse un cri et s'arrête.) Ah! qu'at-je VU?... Ce 

n'est pas possible ! 

(u regarde de nouveau avec émotion.) 
ALICE. 

Comme il tremble I 

MONTGIRON, à part, regardant toujours. 

Mais oui...' c'est lui... ou c'est son ombre... Ah! je n'y 
tiens plus !... et, à tout prix, je connaîtrai la vérité ! 

(u s'élance et disparaît dans la coulisse è gauche.) 
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SCENE vm. 

ALICE, seule, rappelant* 

Monsieur MontgîronI monsieur Montgiron I... il ne m'en- 
tend pas... il est hors de lui... il court toujours... il s'élance... 
il lui saule au collet pour l'arrêter... (oétoumant les jeux.) Ah ! 
il disait vrai ; c'est quelque fripon, quelque scélôraj... Mon 

Dieu! qui s'en serait douté? (Regardant de noayeaa.) Ah I ils 

sont dans les bras l'un de l'autre... ils s'embrassent., ils 
s'embrassent encore... Qu'est-ce que cela signifie?... 

SCÈNE IX. 

MONTGIRON, RIGAUD, se tenant embrassés; ALICE. 

MONTGIRON, à Rigaad. 

Quoi! c'est toi?... 

RIGAUD. 

C'est bien moi ! 

MONTGIRON. 

Tu en es sûr?... 

RIGAUD, apercevant Alice. 

Silence... on nous écoute. 

MONTGIRON, se retournant et allant près d'Alice. 

Pardon, mademoiselle... 

ALICE. 

Je vais rejoindre mon père. (Bas à Montgiron.) Un mot seu* 
Jement... (a Rigaud.) Pardon, monsieur... (Bas à Montgiron.) 
Vous êtes sûr que c'est un honnête homme ? 

MONTGIRON, bas. 

Lui?... c'est le plus brave garçon du monde. 



AUCE, i fan. 

respire !... 

UONTGIHON. 

1 réponds comme de moi>inéme,.. c'est-à'dire plus en- 
,. et pour le mérile, l'honneur, la loyauté... . 

ALICE, soiuùnl. 

st bon... c'est bon... on ne vous demande pas de certi- 

(Baat.) Je vous laiSSe, messieurs! (a part, en l'an •lliml.) 

égal, j'ai eu peur î 

(Klte sort par la droiit.) 



SCENE X. 
LIONEL, MONTGinON. 



s bas donc ! 

HOMTGIftOM. 

i est partie 1 Nous sommes seuls, et personne ici. 
lé moi, ne connait mon ami Lionel d'Aubray, que j'a 
êfunt, et que je pleurais. 

LIONEL. 

ireusement, cela ne t'a pas maigri. 

MONTOrnON. 

st la faute de mon estomac qui est plus fort que ma \ 

n: La nalure humaine est ainsi. On est désolé... el l'on i 

, on nourrit son désespoir... Mais quelle imagination | 

inde ! quelle lettre à la Werther m'avais-tu donc adres- ' 

.. Que m'avais-lu donc écrit ?.., i 

LIONEL. - I 

ir(!rité. I 
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MONTGIRON. 

Qal heureusement n*était pas vraie, puisque, grâce au ciel, 
tu ne t*es pas. tué. 

LIONEL. 

Ëh! si vraiment... et voilà le mal... je me suis tué. 

MONTGIRON. 

Tu en es sûr?... 

LIONEL. 

Parfaitement sûr... je te Tattestc. 

MONTGIRON. 

Je te crois... mou ami... je te crois... Seulement j*aime 
mieux que le fait me soit attesté par toi-môme. . . Tu es 

(loue mort?... 

LIONEL. 

Ëli non!... voilà le plus terrible... je ne le suis plus» 

MONTGIRON. 

Alors explique-toi... car, moi, vi\ant... je n*y comprends 



rien!... 



Tu sauras tout. 



UONEL. 



MONTGIRON. 

J'y compte bien; car, nés dans la môme ville et élevés 
ensemble, nous avons toujours été amis. 

(lU t'asseyent à droile.) 
LIONEL. 

Malgré la différence de nos ciractères» 

MONTGIRON. 

A cause de cela. Toi, ardent, exalté ; moi, calme et posi- 
tif; toi, te perdant au sein des nuages ; moi, restant attaché 
à la terre; enfin, pour ne ^ pas dire la folie et le bon sens, 
toi la poésie et moi la prose. Eh bien? 

SiiuE. — Œavreï comi»lèle4. Ire Série. — S»*e \'A. '— 3 
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LIONEL. 

Oui, je vuis tout te dire. Tu sais que, tous deux orphelins, 
je possédais déjà, quand nous nous sommes séparés... 

HONTGIRON. 

Un j.oIi capital, cent mille francs de patrimoine. Aussi, ne 
rêvant que joies. et plaisirs, tu te rendais à Paris, tandis que 
moi, sans un sou vaillant, j'entrais, à Rouen, dans une étude 
de notaire. 

LIONEL. 

Tu avais pris le bon parti . 

MONTCiîJHON. 

Allons doue ! 

LIONEL. 

A mon arrivée à Paris, j'avais été reçu dans quelques ri- 
ches maisons auxquelles j'avais été reconnnandé ; une enlre 
autres .où je vis une jeune dame, une veuve, dont le premier 
coup d'œil me charma : c'était une grâce, une élégance, un 
é.clat, dont nous autres provi.iciaux n'avons pas la moindre 
idée. 

MONTGIRON, 

Abrégeons... Tu en devins amoureux? 

LIONEL. 

Comme un fou ! 

MONTGIRON. 

Tu ne peux rien faire autrement. 

LIONEL. 

Et je me rappelle encore le premier soir où, admis chez 
jelle, c'était un jour de bal, je la trouvai éblouissante de 
beauté, de jeunesse et de diamants, dans un boudoir élé- 
gant, entourée de cinq ou six de ses amis, qui causaient au 
bruit de rorchestrc... 

MONTGIRON. 

De fiilililéï^» de da.ises, de polkas..* 
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LIONEL. 

Non; de crédit foncier, mobilier, de mouvemeats de capi- 
taux... C'étaient de riches banquiers, de grands capitalistes 
qui ne parlaient devant elle et avec elle que d'entreprises 
hardies, énormes, colossales, remuaient le monde financier, 
se jetaient leurs lingots à la lôte... Et moi debout, immobile, 
dans un coin du boudoir, je ne savais quelle contenance 
tenir au milieu de celte avalanche de millions, lorsque la 
maîtresse dç la maison, tournant vers moi un regard plein 
de bienveillance, me dit : « — Et vous, monsieur Lionel, que 
comptez-vous faire à Paris ? N'avez-vous pas aussi quelque 
projet? — Mais oui, madame. — Vous êtes jeune et maître 
de votre fortune, qui est, dit-on, assez belle... — Mais, ré- 
pondis-je en balbutiant... à peu près une centaine de 
miUe francs... — De rentes? » dit-elle. Et moi, te Tavoue- 
rai-je, honteux et humilié du peu que j'étais, je n'osai la dé- 
tromper; je n'eus pas le courage de la démentir... vanité 
absurde ! devant ces Grésus, devant ces masses d'or, rougis- 
sant comme d'un crime de mon honnête et modeste patri- 
moine... je me contentai de m'incliner sans prononcer un 
mot ; c'était répondre ; oui. « — Cent mille francs de rentes, 
reprit-elle avec une nuance d'eslime plus prononcée, — C'est 
quelque chose, ajouta d'un air épais et insolent un gros 
capitaliste qui, assis dans un coin du boudoir, semblait y 
cuver son or ; et avec de la hardiesse, du bonheur et nos 
conseils, il peut arriver, ce jeune homme. » Que te dirai- 
je?... Ce que je voulais, c'était d'être admis chez elle... et 
dès ce moment il me fut permis d'être un assidu, et bientôt 
un intime de la maison. 

MONTGIROX. 

C'est lout ce qu'il fallait. 

LIONEL. 

A la condition toutefois d'exercer en réalité l'état dont jo 
m'étais donné le titre... l'état de millionnaire. 



UOMGinoN. 

le veux-tu dire î 

LIONEL. 

i'il me fallait mener le Iraiu d'uu jeune homme ijui au- 
eu cent mille livres de renies, l'accompagner, elle, ou la 
re au bois dans ma calèclie, à l'Opéra, aux llaliens, en 
lières loges de Tace; et pourëlre digne de lui donner la 

I e( de paraître avec elle en public, payer des mémoires 
ailleur fabuleux... et le Jockey-Club,,, et les chevaux... 
s courses de Chantilly... Chaque semaine, chaque mois 
.lent fondre rapidement mon palrimoine. 

uoNTGiito:^. 
: me serais arrêté... j'aurais tout réglé, tout liquidé, à 
mcncer par ma passion. 

LIO.NKL. 

; moyen... quand chaque jour il me semblait qu'on m'ai- 
.... quand on me le disait... et quand enfm... 

(Il » lè.e Bt F.»e i g.ache.) 
UONTGIRO.X. 

II ! voilà le mallieur!... lu étais lieurcuxl 

il non ! mon bonheur même hAlait la chute de mes illu- 
s; et, par une fatalité inconcevable, à mesure que mon 
ur diminuait... 

UOiNTGlftON. 

!} sien augmentait. 

LI0:<BL, conlIdeDtisUïiiKiil. 

Ue me proposait même de l'épouser... 

UOSTGIRON. 

ourquoi pas î 

penses-tu ï dans la position de fortune où je me Irou- 
... car, inspection faite de ma caissC) après six mois do 
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prodigalités et de désordres, il me restait quarante mille 
francs. Je n'avais plus qu'un parti à prendre. 

MONTGIRON. 

Te fier à Tamour ?... Avouer la vérité ? 

LIONEL. 

Et passer pour un. intrigant, pour un chevalier d'in- 
dastrie!... Non ! j'avais vu, autour de moi, s'improviser tant 
de fortunes, que je jurai de m'enrichir en quelques jours, 
de devenir millionnaire... comme tout le monde... ou de me 
tuer, si je perdais... Deux coups de Bourse, et je perdis 
tout! 

MONTGIRON. 

Ah! pauvre ami! 

LIONEL. 

Oui, pauvre!... ce qui, dans le monde où je vivais, est 
presque un5 honte, bien plus, un ridicule... Et puis aussi, te . 
l'avouerai- je? cette vie de luxé et de plaisir, les séductions ' 
de l'opulence et les parfums qui s'en exhalent, ont quelque 
chose d'irrésistible et d'enivrant qui vous énerve et vous 
égare!... c'est du vertige !... Mais la mort même que j'ac- 
ceptais comme un enjeu de la partie, me parut moins cruelle 
alors que la pensée d'y renoncer. 

MONTGIRON. 

Tu as raison, c'est du vertige !... 

LIONEL. 

Le soir môme, en rentrant chez moi, j'écrivis à tous mes 
amis pour leur faire mes derniers adieux... et, le lendemain 
de grand matin, après avoir moi-même mis toutes mes lettres 
à la poste, je sortis tout seul de Paris. 

MONTGIRON. 

. Et puis?... 

LIONEL. 

Je longeai les bords de la Seine, le cœur sec et désespéré, 
marchant devant moi, sans savoir seulement où j'étais, sans 
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rien voir et sans rien entendre... Si !... je me rappelle. (Tu 
vas me trouver bien absurde I...) En approchant d*un petit 
bois, j'entendis chanter un oiseau... et, te le dirai-je?... Ce 
chant si pur et si joyeux, et qui semblait bénir la vie, au 
moment où j'allais la perdre, ce chant m*émut au point que 
je pleurai... j'hésitai... j'hésitai, je l'avoue, et, je le crois, 
j'allais faiblir... Mais je pensai que 'mes amis, que tout le 
monde était prévenu... et, en môme temps, je crus entendre 
des rires moqueurs autour de moi... je courus alors comnno 
un fou, et me précipitai d^ms la rivière. 

MONTGIRON. 

Ah ! c'est affreux ! 

LIONEL. 

Oui, bien affreux... el si jamais tu on viens là... 

MONTGIRON. 

Oh! sois tranquille. * 

LIONEL. 

Ne choisis pas ce genre de mort. 

MONTGIRON. 

Rassure-toi... ni celui-là, ni un autre. 

LIONEL. 

Le courant m'emporta avec une effrayante vitesse, ma poi- 
Irine s'oppressait, et mes yeux s'éteignaient déjà... il me 
sembla que je mourais... et puis... je ne sais plus ce qui se 
jiassa. 

MONTGinON. 

Enfin ? 

LIONEL. 

charme inexprimable du réveil! Je ne peux te rendre 
le sentiment de bien-être que tout à coup j'éprouvai, lorsque 
je me sentis revivre... el que l'air pénétra dans ma poitrine... 
J'appris bientôt de la femme d'un pêcheur qui me soignait, 
qile son mari, en tirant ses filets qui m'avaient arrêté, m'avait 
amené sur le rivage el transporté dans sa cabane. 
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MOXTGIRON . 

OU, grâce au ciel, le repos fatletidail. 

LIONEL. 

Non vraiment, en rclrouvant la vie je retrouvais la discorde 
et les procès. Le maître pêcheur ne voulait-il pas m*t;n faire 
un... pour ses filets que j'avais avariés... sans le vouloir... 
cl dont, à mon insu, j'avais brisé les mailles ! Par bonheur 
et par un grand hasard, ma bourse m'était restée. Je donnai 
à mon hôte l'indemnilo quil me demandait, trop heureux 
d'échapper au ridicule qui semblait, moi défunt, me pour- 
suivre encore... et le lendemain je profitai d'un chemin do 
fer qui passait à quelques pas de là, sans m'informer de la 
route que je suivais... c'était celle de Rouen... et, à Tavant- 
dernière station où j'étaiè descendu, j'ai eu le bonheur, pour 
mon retour à la vie, de sauver celle de M. Brémontier, ton 
patron. 

MONTGIRON. 

Ah ! c'est vrai! c'était toi ?... 

LIONEL. 

Oui, d'un coup de poing... 

MONTGIRON. 

Tu vois donc bien que la vie est bonne î\ quelque chose... 
car voilà un honnête homme que tu as conservé â sa famille 
et à ses amis... Voilà la plus charmante fille du monde qui, 
sans toi, serait orpheline. 

LIONEL. 

(Vest vrai... c'est vrai I et, quand j'y pense, cela me rac- 
commode un peu avec moi-même. 

MONTGIRON. 

Cela ne suffit pas... il faut que la réconciliation soil com- 
plète... Que comples-tu faire maintenant? 

LIONEL. 

Je n'en sais rien... mais, en tout cas, j'onlonds rester ton* 
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jours et pour tout le monde... M. Rigaud... Car s'il fallait 
qu'on me reconnût, s'il fallait, m*exposant aux railleries de 
mes anciens amis, redevenir Lionel d'Aubray... plutôt mourir 
de nouveau ! et cette fois je m'arrangerais pour n'en pas 
revenir. 

M0NT6IRON. 

Tais-toi!... et ne réveille jamais dépareilles idées. Mourir 
par vanité, par paresse... ou par orgueil... c'est pis que 
lâche... c'est bétel... Quoi donci Tout serait perdu, tout 
est fini, il faut cesser de vivre parce que, dès le premier jour, 
nous n'avons pas touché le but!... Crois-moi, la vie est belle 
à qui sait l'employer I... Me voilà, moi... je n'ai rien, je ne 
suis rien... je suis heureux... Je travaille... voilà pour le 
présent... j'espère, voilà pour l'avenir. Ce n'est pas grand'- 
chose, un maître clerc... il a toujours devant lui un obstacle 
à peu près infranchissable... sa charge à payer !... Crois-tu 
donc que j'irai me tuer pour deux cent méchants mille francs 
qui me manquent?... Non! non! quelque chose me dit là 
que je les gagnerai... je les attends... patiemment, et je 
m'amuse à être jeune, à croire, à vivre enfin !... Oh ! la vie!... 
Hier était si beau, demain sera si grand ! Quoi de plus char- 
mant qu'aujourd'hui, où nous avons des enchantements pour 
toutes les fortunes et du confortable à tous les prix? où d'un 
bout de la France à l'autre les monuments, les places publi- 
ques, les jardins, es villes, s'élèvent comme par magie ? où le 
simple bourgeois enfin jouit gratis du luxe et des merveilles 
réservés jadis aux souverains, et où le Versailles de Louis XIV 
pftlit devant le paradis du peuple : le bois de Boulogne, qui 
appartient à tout le monde ? 

LIONEL. 

Oui, mon ami ; mais permets... 

MONTGIRON. 

Tu veux mourir?... et moi je vivrais, ne fût-ce que par 
curiosité, car aujourd'hui le miracle est partout. (Moarement de 
Lionel.) Je ne te parle pas de ces esprits frappeurs qui vous 
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obéissent mieux que vos domestiques... quand vous en 
avez... Mais, ô merveille! tu veux dire bonjour à ton ami à 
travers un tas de royaumes, de fleuves et de montagnes... 
il te répond bonsoir, avant la fin du jour. Voici là-bas deux 
océans, deux cousins germains qui se lamentent d*étre séparés 
depuis le commencement du monde... en trois coups de 
pioche, ils sont réunis et se jettent dans les bras Tun de 
l'autre. Ainsi tout marche, tout va, tout arrive... avant de 
partir. Il n'y a plus de fange qui n'ait son or, plus de terre 
glaise qui ne soit une terre à blé... Le gaz supprime la nuit, 
la vapeur la distance, le chloroforme la douleur... On sème 
les poissons, on plante les truffes... et tu veux mourir !..• 
quand Fétincelle électrique, ce feu de Prométhée, va nous 
donner enfin Tempire des airs, ranimer le sang dans nos 
veines, prolonger la jeunesse, éterniser la santé, supprimer 
les médecins... qui sait? tout est possible ! Et nous ne vivrions 
pas pour être témoins de toutes ces merveilles. . . pour voir 
la Chine ouverte, et les hôpitaux fermés?... Vivons, mor- 
bleu ! vivons ! la vie est une plante, une tieur, un vignoble... 
ei celui-là est bien conseillé de là-haut qui la cultive honnête- 
ment... et longtemps! 

LIONEL, passant à droite. 

Vivre!... vivre!... et comment vivre, maintenant que. je 
suis sans fortune ? 

MONTGIRON. 

Et la mienne I et mes appointements de maître clerc! 
cent louis par an ! fortune qui nous suffira, qui, bien mieux 
encore, te donnera le temps et le plaisir d'en refaire une 
autre... Celle qui vient d'héritage, on la dissipe... celle qu'on 
a gagnée soi-même et par son travail, on la garde précieu- 
sement... on en devient avare... C'est amusant d'être avare... 
je n'ai pas encore pu l'être, mais cela viendra. Il s'agit pour 
loi de choisir un éiat. 

LIONEL. 

Il est trop tard. 

3. 



llo»TGlilO^. 
.ne place... 

LIONEL. 

mois j'en sollicitais une qu'on m'a enfin accord»? e 
le annonciîe au Moniteur. le lendemain de ma 

«lONIOlBON. 

î9 qu'il fallait altendre. 
elle ëlait belle, on l'a donnée, le soir même, 

MONTGIBON. 

în qu'il fallait vivre... 

LIOKËL, BTec imjialience. 

en aperçois maintenant... maialenanl eartoul 
idées... d'autres rêves... des rêves... 

HONTGIRON, riremsni. 



HONTGIRON. 

I... comme moil tu es sauvé! il n'y a que cela 
ienne à la vie. Si lu savais combien je semis 
lurir, moins pour moi que pour Joséplia, Aiak, 
■.) et une autre encore! 

LION KL. 

foisî 

UONTGIRON. 

ir les liens qui me rattachent à l'exisleni-e ! 
es éploréc3 1 Quand je pense que si je partais, 
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MONTGIIVON, Êfliement. 

Au contraire; elfes se consoleraient, ce que je no veux 
pas... et c'est pour cela que je reste... (s'înt-rrompimt.) Mado- 
moiselle Alice! 

SCÈNE XI. 
MONTGIRON, ALICE, LIONEL. 

ALICE, entionl par la droito. 

Pardon, messieurs, de mon indiscrétion... voici le dîner. 

MONTGIRON, se frottant les muins. 

Le dîner! 

ALICE. 

11 faut bien une nouvelle aussi importante pour que je me 
permette de vous déranger. 

MONTGIRON. 

Nous déranger... nullement... un ami... que je n'avais 
pas vu depuis longtemps. 

LIONEL. 

Qui revient d'un long voyage. 

MONTGiROX. • 
Oui, do l'autre monde. 

ALICE. 

C'est donc cela... que vous vous embrassiez avec tant 
(l'effusion. 

MONTGIUON, à demi voî.\. 

Un jeune homme qui a du mérite et du I aient. 

ALICE. 

Nous le savons ; il enseigne à merveille le quadrille dos 
Lanciers. 

MONTGIRON. 

En vérité? 
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AUGE. 

El j'ai même, â ce sujet, et avant dtner, un ^and 
à demander à H. Bigaud. 

LIOKEL. 

Est-il possible, mademoiselle!... je serais assez hei 



Mon pure a reçu, comme notaire de la ville, des billets de 

bal... plus qu'il ne lui en fallait pour son usage particulier... 

il allait les renvoyer, et mot, pensant à monsieur Montgiron... 

je lui ai demandé deux invitations. 

iroNTGinoN. 

Vous êtes bien bonne... une seule aurait suffi. 

ALICE. 

Et votre ami? égoïste I 

LIONEL, ares joie. 

Est-il possible! 

ALICE, lonrimi. 

Ne me remerciez pas encore; service inléressi!... je me 
suis dit que je serais bien plus brave... que je serais presque 
certaine du succès, si, ce soir, en dansant les Lanciers, j'a- 
vais pour guide, pour cavalier, mon professeur. 

• LIONEL. 

Ahl je ne puis croire encore à une faveur aussi grande. 

ALICE. 

C'est bien... c'est bien... mainicnani, venez dîner, (Ragu- 
dsni 1 aroiu.) Car j'aperçois mon pf re. il reconduit à sa voi- 
lure sa nouvelle cliente. 

UONTGIRON. 

Ah! ouiî la baronne... 

LIOHBL. 

Qui donc f... 

UONTGinON. 

La baronne d'Erlae. 
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LIONEL. 

ciel ! 

ALICE, regardant rers la droite. 

La voilà qui s'éloigne. 

HONTGIRONy regardant Lionel. 

Qu*as-lu donc?... D'où vient Ion trouble?... 

LIONEL, à demi-roix» 

Mais c'est elle, mon ami, c'est elle I 

MONTGIRON, de même. 

Ta jeune veuve? 

LIONEL, de même. 

Oui... et si elle est ici... 

BRÉMONTIER, an fond h droite, et en dehors. 

Adieu, madame la baronne... 

MONTGIRON, A dcmi-roix. 

Elle n'y est plus... remets-toi. 

ALICE, gaiement et revenant vers eux. 

Vous devinez, maintenant, pourquoi je tenais à soutenir, 
ce soir, à ce bal, Phonneur des demoiselles de Rouen, c'est 
que cette grande dame de Paris iloit y venir. 

LIONEL. 

La baronne?... 

ALICE. 

Oui, oui, elle doit nous faire vis-à-vis... elle me l'a pro- 
mis. 

SCÈNE XII. 
LIONEL, MONTGIRON, ALICE, BRÉMONTIER. 



BRÉlfONTIER, entrant par le fond. 

Ma fille, je meurs de faim. 



:J 
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ALIOR, nllKHl i lui- 

'oilà, mon père. 

LIONEL, biii à Munlgiren. 

)ue ferais-lu, A ma place î car c'est à se tuer encore. 



liions tlonc! 

liais quel parti prendre ? 

ALICR. 

t'enez-vous, messieurs î 

HONTGIHON. 

Dînons... vivons d'abord, et nous verroDà après.. 
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ACTE DEUXIEME 



Le cabinet de M. Brémontier. -- A gnuche, deux portes latérales ; la seconde 
porte donne sur un perron. — A droite, une autre porte, communiquant 
arec l'étade. — Sur la devant delà scène, tables et fantenils de chaque 
edté. — Au fondy une cheminée et deux bibliothèques. 



SCENE PREMIERE. 
ROBERTIN, ALICE. 

ALICB entrant par la première porte à gauche, un livre A la mftin, rt se 

dirigeant vers la porte de^ droite. 

Ah I qnc ce bal d*hier au soir était long et ennuyeux ! 

ROBERTIN, en dehors. 

Stop ! Stop ! Stop ! Stop ! 

ALICE, posant son livre sur la table. 

Quel est ce monsieur qui vient de si grand matiii? 

ROBERTIN, entrant à reculons par la porte à gauche. 

La! la! lai la! bellementi bellement! petit crapaud... 
belle béte! bonne bétel (Apercevant Alice.) Pardon, mademoi- 
selle... je n'avais pas eu l'honneur de vous apercevoir... 
M. Brémontier, le notaire ? 

ALICE. 

Il n'est que huit heures, et nion père qui a paâsé la ntiit à 
la préfecture... 



BOBERTIN. 

Itrape sur son élude, c'est Irop jusic... et H. le mal- 
c, Monlgîron? 

AUCE. 

est pas CDCorc arriyii : l'élude n'ouvre qu'à neuf 

ROBERTIN. 

les jours, cela Ta sans dire... mais le jour où, moi, 
ire... des afFaires imporlanies... c'esl di^sagréable... 
ue attendre... en général... c'est fâcheux... c'est gau- 
a n'est pas comme il Taut... pour moi surtout... Do- 
le Roberville... un des premiers clients de l'étude... 
n de Rouen. 

ois me rappeler... le fila de ce riche marchand de 

ROBERTIN. 

lanJI Du temps de mon père, c'esl possible... mais 
e, mademoiselle, et entre gens comme il l'aut... on 
Bur... je suis éleveur. Bobertin de Roberville, mem- 

■esponiiant du Jockey-Cliib el aiUres iiociétés... 



ites? 

BOBEtlTIN. 

.courantes... je fais counr, J'entraîne, je cours moi- 
. j'ai manqué plusieurs fois me briser, me détériorer, 
méliore la race chevaline. 



vous dévouer, et nous vous devons, monsieur, des 
jmenis... 

ROBEBTIK. 

Bs herbages,., j'y fais des ehevani:... et j'acclimate 
landie... 



- : » • 
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ALICE. 

Les chevaux normands? 

ROBERTIN. 

Non, mademoiselle... et si vous me permettiez... Tenez, 

du hstut de ce perron... (s approchant de la deuxième porte à gan« 

che.) Eh 1 Robinsonl... (a AUce.) C'est mon jockey... mon 
stable-boy... de vous présenter de mes produits... Touche !... 
touche!... approche 1... (a Alice.) Daignez regarder... hein ! 
qu'en dites-vous?... c'est mon ouvrage ! 

ALICE. 

Une jolie béte ! 

ROBERTIN, descendant en scène. 

Jolie I... je vous crois.», c'est Crépuscule. 

ALICE. 

Ah ! Crépuscule?... 

ROBERTIN. 

Vous le connaissez ? 

ALICE. 

Non. 

ROBERTIN. 

Vous en avez entendu parler?... beau modèle, n'est-ce 
pas? tout d'ensemble... ni tares, ni défenses... et quel avant- 
main ! ho! ho! ho! ho! Aux trois dernières courses... il a 
manqué arriver premier... sans ses deux concurrentes, Ata- 
lante et Taglioni, qu'il a laissées passer. 

ALICE. 

Par galanterie ? 

ROBERTIN. 

Non... par accident... et qui encore ne Font emporté que 
d'une demi-télel... Mademoiselle est écuyère? 

ALICE . 

Non, monsieur, non, je n'ai pas cet honneur-là. 



nODRRTIN. 

egrette, et m'en élonne... A l'élégance de v 
'aurais pensé i)iic vous éliez un peu de! 



noBERTIN. 

tval!... belle sciencel grand arti noble cxerace! 
seulement donne de la grâce et de la distinction 'i 



;ui, en raison ilu lact et duliant des aides, imprime, 
-espondancc, A l'esprit de la finesse et du juge- 



riléî 

ROUKATIN. 

ourd'iiui, plus que jamais, j'en ai besoin pour mes 
. affaires ^nonnes... Co sont elles qui m'amènent 
monsieur votre piTe... ne se lève point; le maître 
.rrivo pas... et je suis tellement pressé... que je ne 
dois ou si je ne dois pas attendre. 



puis vous conseiller, monsieur... Si je n'écoulais (|iib 
émenl... 

nOMKRllN. 

HCS bien bonnel (ll vn a'HHier>lr a gmirh» «t tirt un cigiri 

le.) Je présume, mademoiselle, que l'odeur du cigaie 
incommode pas... 



Comment, vous n'en savez rien?.., 

.\LICE. 

Car jusqu'ici aucun homme n'a fumii devant moi. 

ROBEBTtX, décoiuerU. 
Ah!... (ftemïIlBnt 1« cigari-. dam ■■ poche si ae Itisal.) DlJcidé- 

ment, je n'attendrai pas. Une seule chose m'inquii''l«... je 
complais rencontrer ici madame d'Erlac... une jeune et riclie 
baronne.. , que j'ai connue à Paris... pour des chevaui... 

\LICE. 

Que vous lui avez vendus?.,, 

nOBEATtN. 

Qoeje lui ai cédés... parceque, entre gens comme il laul... 
OD ne vend pas... on l'ait des affaires... J'en ai une k Iraitcr 
airec elle ; mais la baronne était déjà sortie île son hOlel et 
dcTuit, m'a-l-on dit, signer, ce malin, un contrat chez Bré- 

monlîer... son notaire. 

Ce sont des affaires de l'élude. 

ROBERTIN. 

C'est juste; mais puisqu'elle n'esl pas encore arrivée... je 
rpvicndrai. 

Comme vous le voudrez, monsieur. 

ROBEBTIN, pr«l » (ortEr. 

Adieu... mademoiselle... adieu... (s.'nrrôiaiii.) Je reviendrai. 

ALICK. 

Je vous remercie... (Souriani.) do vouloir bien me rassurer. 



liaclianlé, mademoiselle, de l'aimable rencor.lre... Noi 
aoires jeunes gens comme il faut, on doilnous excuser; noi 
somme» parfois un peu vifs,., un pou... fougueux... l'hab 



"^ 



56 COMÉDIES — DRAMES 

' — — - 

**~ ALICE, souriant. 

■ Du cheval!... , 

ROBERTIN. 

Parfait ! parfait I 

AIJCE. 

Vous vous cabrez d'abord.. . mais en vous rendant la main... 

r 

ROBERTIN. 

On nous met en confiance... et on nous ramène... Madft- 
moiselle. .. (Sortant.) Ohé I... Robinson ! heup! heup ! 

(il sort par la deuxième porte de gauche.) 

> 

SCÈNE II. 

ALICE, seule. 

Ne pas venir à ce bal où je l'avais invité... où je Tavais 
prié moi-même de me servir de cavalier!... Ah ! c'était, je 
l'avoue, une étourderie, une inconséquence de jeune fille !... 
un tort dont je me repens maintenant... (se lerant.) Mais ce 
n'était pas à lui de m'en faire apercevoir... (Avec dépit.) Et si 
c'est une leçon qu'il a voulu me donner... 

SCÈNE m. 

ALICE, BRÉMONTIER. 



N 



ALICE, allnnt an-devant de son père qui entre pnr )a droite. 

Bonjour, mon père. 

:: . BRÉMONTIER. 

^.; . Bonjour, ma chère enfant. 

ALICE. 

Que dites-vous du bal d'hier?... 

BRÉMONTIER. 

J'en suis ravi I la soirée la plus animée !... j*y ai rencontré 
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toute la chambre des ^lolaires ! Le préfet m'a reçu à mer- 
veille, et j'ai passé dix fois de suite à l'écarté; sans compter 
un autre plaisir encore... mais celui-là est inappréciable... 

ALICE. 

Lequel ? 

BRBMONTIER. 

Celui de le regarder... La baronne et toi, vous n'avez pas 
manqué une valse ou un quadrille... C'est une femme uni- 
verselle... qui danse fort bien... mais ma fille danse encore 
mieux ; tu avais un petit air mutin, un air de vivacité et de 
gaieté que je ne t'avais jamais vu. 

ALICE. 

C'est que j'étais en coït re. 

BRÉ&IONTIËR. 

En colère... et de quoi? 

ALICE. 

De quoi?... De ma robe qui allait mal. 

BRÉUONTIER. 

Ta robe 1 elle était charmante... il y avait dans ta toilette 
quelque chose d'élégant et de coquet qui, malgré la présence 
delà belle Parisienne, te rendait la reine du bal... c'était 
l'avis de tous les bourgeois de Rouen. 

ALICE. 

Aiî.our-propre national ! 

BRËMONTIER. 

Et mon avis à moi... 

ALICE. 

Âmour-propre paternel I 

BRÉHONTIER, 

Non pas... et la preuve... je te confie tout, mon enfant. 

ALICE. 

Et vous faites bien. 



^ GOMÉUIUS — DHÀMËS 
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BAÉMONTIËR, 

U'à preiiv(3... c'est que j*ai reçu pour toi, dans la soirée, 
trois demandes en mariage; trois prétendants... qu*en dis-tu? 

ALICE. 

Ce que vous en direz vous-même, mon pure. 

BREMONTiER, 

Ail ! il y en a un... je commence par te déclarer qu'il n'est 
pas possible, car il n*a rien ; mais il me plairait bien, 

ALICE. 

C'est celui-là qu'il faut choisir, mon père. 

BHÉxMONTIER. 

Ce pauvre Montgiron, hier soir, au bal, m'a pris dans un 
coin, parce que, ici, à l'étude, onue peut jamais parler de ses 
affaires, on ne s'occupe que de celles des clients ; il a pour 
toi une admiration... il a pour toi une estime... 

ALICE. 

Que je lui rends, mon père. 

BRËMONTIER. 

C'est un si brave garçon!... il est né notaire, comme on 
naît poète ; il connaît mon étude mieux que moi-même ; il la 
continuerait avec honneur : et si, avec le temps, tu parve- 
nais à Taimer... 

ALICE. 

Je l'aimerai, mon père, si cela vous convient... je l'ainie 



BRËMONTIER. 

Bien vrai 1 tuTaimes?.., 

ALICE. 

Je vous en réponds... pour moi, et surtout pour vous. - 

B1\ÉM0NTI£R. 

Merci, mon enfant, merci... tu es une bonne' fille... Eh 
bien ! pour lui donner du cœur au travail, je vais lui laisser 
cMîlrevoir (juc si, par lui ou \mv ses amis, il parvient à faire 
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la lotalité ou la moitié seulement de la somme que j'exige, 
nous pourrons... 

ALICE. 

Oui, mon père. 

UUËMUNTIBB. 

k l'aperçois dans l'étude ; je m'en vais tout lui raconter. 

ALICE* 

Pas maintenant, et pas devant moi. 

BJIHMONTIEIR. 

C'est juste ! Tu as toujours raison. 

SCÈNE IV. 
ALIOE, BRÉMONTIER, MONTGIRON. 

MONTGIRON. 

Paillon, mon patron, d'arriver au>si lard ! 

BRÉMONTIER. 

Neuf heures cinq... il n'y a pas grand mal, surtout quand 
ou s'est couché au milieu de la nuit. Et le contrat d'Erlac? 

MONTGIRON, montrant un cahier qu'il apporte. 

Prêt avant l'heure fixée par madame la baronne, qui peut, 
quand elle le voudra, venir l'étudier. Mais quand il sortira 
de ses jolies mains, revoyez-le encore, c'est prudent. 

BRÉMONTIEB. 

Tu crois ? 

MONTGIRON. 

Oui, mon jJatron. Honfmes d'affaires et associés doivent y 
'"«garder à doux fois avec ces femmes channantes ! Quand la 
Spéculation est bonne, elles sont aptes et âpres à toucher. 

BRÉMONTIER. 

Mais quand elle est mauvaise... il faut l)ien alors..* 
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M0NT6IR0N. 

Alors CCS dames sont presque toujours mariées sous le 
régime dotal et ne risquent rien. 

BRÉMONTIER, lui rendant le contrat. 

En ce cas, on est pris comme dans un bois. 

MONTGIRON. 

Un bois de myrtes et de roses, je vous en avertis. 

ALICE. 

Et votre déjeuner, mon père ? et votre toilette ? 

BRÉMONTIER. 

C*est juste, pour la signature du contrat d*Ërlac. 

(il passe à gauche pour sortir.) 
ALICE. 

Monsieur Moutgiron, j'oubliais de vous dire qu*un client est 
venu vous demander ce matin. 

BRÉMONTIER, en sortant. 

Ma fille I 

ALICE, à Montgiron. 

M. Roberlin, de Rouen... il comptait rencontrer ici madame 
d'Erlac ; il reviendra. 

BRÉMONTIER, en dehors. 

Eli bien, ma fille?... 

ALICE. 

Me voilà, mon père... (a Montgiron.) Vous comprenez, n'est- 
ce pas? 

(sUe sort par la gauch«.) 

SCÈNE V. 

MONTGIRON, seul , la regardant sortir. 

Ah ! la charmante femme de notaire 'que cela ferait ! Ëi 
comme je me buterais de rompre avec Josépha, Atala, etc. I 
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Je ne sais pas si M, Brémontier a abordé avec elle la ques- 
tion. •. du reste, il a le temps... moi aussi... (soapirant.) et jus- 
qu'à ce que j*aie fait fortune... (Apercerant Lionel qui entre arec 
précaation par la deuxième porte d gauche.) Ah! te VOilà ! 

SCÈNE VI. 
LIONEL, MONTGIRON. 

LIONEL. 

Comment cela s'esl-il passé hier au soir? 

MONTGIRON. 

Le mieux du monde... tu avais pris le meilleur parti : ce- 
lui de ne pas paraître ; cela dispense de toutes les explica- 
tions. 

(il va s'asseoir près delà table, à droite.) 
LIONEL. 

Oui, cela m'a sauvé de la baronne... mais, d'un autre côté, 
c'était bien mal reconnaître la gracieuse invitation de made- 
moiselle Alice ; car, tu sais, elle m*avait presque invité. 

MONTGIROIC. 

Tu as raison ; ce n'était pas galant. 

LIONEL. 

Dis plutôt que c^était une impolitesse dont je rougis et qui 
n^a pas de nom... Aussi, elle a dû être bien étonnée, bien 
fâchée, n'est-ce pas ? 

MONTGIRON. 

Non vraiment. 

LIONEL. 

Comment! Elle n*a pas été furieuse?... 

MONTGIRON. 

Je crois qu'elle ne s'en est pas même aperçue ; car elle ne 
m'en a rien dit. 

I. — YIH. 4 
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LIONEL. 

Ah !... tant mieux i Mais, cependant, et ne fàt-rce que par 
amour-propre... 

MONTGIRON. 

Elle I... (le Tamour-propre !... lu ne la connais pas... est- 
ce qu'elle fait attention à des misères pareilles? C*est une 
simplicité, une modestie, et surtout une égalité d'humeur 
dont tu ne peux pas te iaire une idée. 

LIONEL, à part. 

Allons! je m'abusais... je partirai. (iiau4.) Adieu, mon ami! 

MONTGIRON, se levant. 

Comment! tu nous quittes?... 

LIONEL. 

Le moyen de taire autrement!... Ma position', ici... à 
Rouen, n'est plus tenable... exposé à chaque instant à me 
rencontrer avec la baronne!... juge du coup que cela lui por- 
terait! car, après tout, elle m'était dévouée... elle m'aimait, 
celle-là I elle m'aimait, réellement... et de surprise, d'émo- 
tion, de- saisissement,., elle est capable d'en mourir I 

IfONTGiaON, regardent à droite. 

Vraiment? va-t'en donc alors, car la voici qui traverse 
l'étude... elle s'arrête et cause avec le petit clerc. 

LIONEL. 

Pauvre femme 1... Ah I si j'osais I 

MONTGIRON. 

Pourquoi pas? Risque la reconnaissance. 

LIONEL. 

Non... non... c'est trop dangereux... cela demande tant 
de ménagements ! 

MONTGIRON. 

La voici 1 

(Lionel s'assied vivement à la table de gauche, en tourqaal le dof A U 
hnrunne qui entre par la porte do droitejk) 
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SCENE VII. 
LIONEL, assis, MONTGIRON, LA BARONNE. 

LA BAROXNK, à Montgiron. 

Ah ! vous me voyez, monsieur, exacte au rendez-vous et 
levée de bonne heure. 

MONTGIRON. 

. Malgré le bal ! 

LA BARONNE. 

A cause du baL.. rien de plus commode pour les gens 
traffaires... on ne se couche pas !... Le contrat est-il prêt? 

&10NTGIR0N. 

Juste pour l'heure indiquée par vous-même, madame ! 

(Le lai remettant et désignant Lionel. ) NotrO SCCOUd clcrC en écri- 
vait, à l'instant même, les derniers mots. 

LA BAROTsNK, è droite, lisant le contrat. 

a Par devant maître Brémontier et son collègue... no- 
ce laires impériaux, à Rouen... » 

LIONEL, à part, regardant la baronne A In dérol.ée. 

Elle est toujours jolie. 

LA BARONNE. 

« Sont comparus... Christine- Aurélie, baronne d'Erïac... » 
(A Montgiron.) Je vais écrire, en marge, au crayon, mes notes 
et observations... mais ça mè paraît bien... très-bien ré- 
digé... 

(F.ile s'assied an bureau, « droite, et parcourt tout bns le contrat.) 

MONTGIRON. 

Madame est trop bonne... le désir de lui être agréable, 
cl puis un autre sentiment... (soupirant.) Souvenir cher et 
douloureux !... 



l'ami d'enfance... l'ami intime... d'un pauvre jeune 

LIONEL, i pan. 

Tait trembler I 

HONTGIHON. 

ortnn^... qui voas adorait, madame... 

LA BAnO^'Xe, ligant tonjouri. 
[? 
lONTGinON, échnnseoni nn coDp d'œil i»*e LlanFl. 

eut I lequel? 

LA BARONNE, lu[ mantMnt le conlmt. 

, monsieur, deux mois rayés nuls qui ne sont pas 
en marge. 

KONTomon, 
ladame. Je voulais vous parler du malheureux Lio- 
Itray... feu Lionel... 

e prononce/, pas ce nom-là I... il me fait un mat 



LA BARONNE, loujouri oetupée du comnl. 

1 1... afTrcnx!... affr... La désignation des tenants 
ssants est-elle bien exacte? 

MONTGinoN. 

adame. 

LA BARONNE, lliinl le eoDlral. 

hant, au nord, an bois d'Apremont, et, au couchant , 
igesdetaJonqni^re. ii...(a Nontgiran.) Est-ce vérifié 1 
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MONTGIRON. 

Je recommande cela au second clerc qui est intelligent... 
et qui comprend... (a part.) Ça devient curieux... (a la ba- 
ronne.) Mais Lionel... 

LA BARONNE, avec sentiment^ 

Libres tous deux, jeunes et riches, nous devions nous 
marier... c'était mon désir et le sien, vingt lettres de lui... 
Tattestent.., 

« LIONEL, à part. 

C'est vrai ! 

LA BARONNE. 

Je l'avais déjà présenté à mes amis, à toute ma socit^^té 
intime, comme mon mari. 

MONTGIRON. 

Votre mari I... 

LA BARONNE. 

C'est tout simple : dans le courant d'affaires où je suis 
lancée, impossible de rester veuve, il faut un chef à la com- 
munauté... 

MONTGIRON. 

Âh ! c'est là le motif?... 

LA BARONNE. 

, Ne fût-ce que pour la validité des actes que l'on peut 
avoir à souscrire... épouse de monsieur un tel**. 

MONTGIRON. 

De lui dûment autorisée... 

LA BARONNE. 

Cela rassure... 

MONTGIRON* 

Cela rassure... (a part.) Ça nous rassure... 

LA BARONNB^ 

Aussi, notre mariage était convenu ; lorsque tout à coup, 

A. 
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et au moment où personne ne s'y attendait... (s'occupant du 
conirat.) Point et virgule... 

M03ÏTGIR0N, avec impatience. 

Eh bien ! madame ? 

L.\' BAROXXB. 

Ëti bieni monsieur^ je n^aurais jamais cru cela de lui... 
un éclat... un scandale... que je ne lui pardonnerai ja- 
mais... Se tuer... par jalousie ! 

MONTGIRON. 

Lui !... 

LIONKL, ô part. 

Par jalousie ! 

LA BARONNE. 

Des soupçons injurieux... odieux... un prétexte pour se 
tuer... un procédé indigne... On s'explicpie... On ne se tue 
pas... c'est absurde!... 

MONTGIRON, se rapprochant de Lionel. 

Absurde est le mot... c'est toujours une absurdité de se 
tuer... même pour une femme.. ► 

LA BARONNE. 

Certainement, cela la compromet... 

MONTGIRON^ 

Ah ! vous n'y voyez que cela... (a Lioneh) Tu com- 
prends !... 

LA BARONNE, le retooraanU 

Hein ? 

MONTGIRON. 

Une note, pour le second clerc... Vous n'y voyez pas 
autre chose?... 

LA BARONNE. 

Mon Dieu si!... (se lerant») je sais ce que vous allez me 
dire : c'est flatteur..» 



^ 
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MONTGIRON et LIONEL. 

Flatteur! 

LA BARONNE. 

Bien d*autres, à ma place, seraient fières d'un amoureux 
lue pour elles... moi, je n'ai pas cle vanité... je ne suis pas 
coquette... je n'ai pas le temps... et toute à ma douleur... 

I (S'interrompant et montrant A Montgiron un endroit du contrat.) Com- 

menl) les intérôts à cinq?... nous sommes convenus à 
quatre ! 

I M0NTGIR0N« 

I Je ne le pense pas. 

LA BARONNE. 

J'en suis sûre, à quatre... 

I MONTGIRON. 

I 

A cinq... 

LA BARONNE. 

A quatre..* 

MONTGIRON. 

A cinq, mon patron vous l'attestera. 

LA BARONNE. 

J'ai de la mémoire... 

MONTGIRON. 

Moi aussi... 

LA BARONNE. 

Et je crois m>n tendre en affaires... 

MONTGIRON. 

Moi aussi! 

LA BARONNE*. 

Et il est peu galant, quand je vous affirme, moi, femme!... 

MONTGIRON. 

J'en suis fâché, mais, par devant notaire, il n'y a que des 
actes... A cinq... 



••1 

j 
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I.A BARONNE. 



LA BARONNE. 

maiire clerc!.,, 

MONTainON, i pan. 

un procureur!.,. 



«jour, g»», MONTGIROS, LA BARONNE. 
ALICE. 

, ïnlrint par la premièra parte de laurhs* 

eu, monsieur Hontgiron, courez donc! mon 
appeler, il reçoit à l'instant de Lille une àé- 

I.A BARONNR. 

apheî 

ALICE, * 

.. annonçant la mort d'un citent k lui... mon- 

mebière. .. 

MONTGIRON, Tirrinsnt. 

rel 

LA BARONNE. 

orlT 
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ALICE. 

Depuis huit jours. 

LA BARONNE. 

Mais alors... ce contrat... celte vente... 

MONTGIRON. 

Complètement nuls... et nous qui disputions sur les inlé- 
rt^ls... car ils étaient h cinq. 

XA BARONNE. 

V 

Ah !... au fait c*est bien possible! et, en attendant, l'af- 
faire est manquée !... une /si belle affaire ! mais on peut la 
renouer. 

MONTGIRON. 

Je cours chez mon patron. 

LA BARONNE. 

Et moi, écrire à Paris!... Il v a des hi^ritiers. 

MONTGIRON. 

Il faut les connaître... 

LA BARONNE. 

Il doit V en avoir. 

MONTGIRON. 

11 y en aura... Trois millions de biens ! Il s'en présen- 
tera, gardez- vous d'en douter 1 

fil entre dans l'nppartement A gancbe. Ln baronne Aort vivemAtit par la 

. droite.) 

SCÈNE IX. 
LIONEL, ALICE. 

LIONEL, toujours assis à gauche, A part. 

El j'ai cru être aimé ! et j*ai cru laisser des regrets ! ah ! 
je ne crois plus à rjen !... je suis maudit! (ii se lève. Alice a 

regirdé sortir la baronne, puis a tourné ses regnrds vers Lionel ; en le 



rnppeiif.) Parilon, mademoiselle, m, itvanl de m' éloigner, je 
liens à me juslifier d'un lorl... dont on prétend que vous 
-- TOUS Hes pas même aperçue ; mais, quelque ^ande que 

pour moi votre indulgence ou votre indifférenee, je ne 

. pas moins coupable... 

ALICE, qiii s'esl errélé». 

X de quoi donc, monsieur? 

ip avait raison... vou.i l'avez déjà oublié. „ mais moi, je 
ne pardonnerai jamais de n'avoir pu répondre à l'hon- 
r que vous m'avien fait, en me choisissant, hier au soir, 
r cavalior... 

ALIce,rorenaiil. 

moi ! c'est lA ce qui vous met en peine? 

LIONEL. 

lui, j'aurais élé fier et heureux de jouir du succès de 
n élève, succès dont le récit a doublé mes regrets. 

AUGE, BDuriDiil. 

e comprends, monsieur ; vous voulez, pour gagner votre 
m, gagner d'abord votre juge... c'est inutile; un crime 
%er ne demande pas une expiation aussi grande... vous 
lez pu venir... cela suCtît. Vous en êtes fAclié... et moi 
si peut-être ; on regrelle toujours un bon danseur... 
s je suppose que votre absence... a été motivée... par 

LIONEL, embormii^ . 

>h! oui... mademoiselle... fA'pari.]Que lui dire?... (iiimi.) 
des causes... imprévues... et qui sont telles... 

ALICE, [roldemenl. 

e n'insiste pas. monsieur... car il paraît que c'est 



r^ 



rt^-" . 
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LIONEL. 

Ohl très-grave !... et cependant si ridicule, si absurde... 
que si je pouvais... si j'osais... tout vous dire !... peut-être, 
loin de m'en vouloir... auriez- vous quelque pitié de la situa- 
tion où je me suis trouvé. 

ALICE, gaieimut. 

Ah I mon Dieu !... ce que l'on racontait hier dans le bal... 
d'un jeune homme... d'une tenue irréprochable.., qui, en 
venant à la préfecture, s'était vu éclaboussé de la tête aux 

pieds... 

LIONEL) à pari, avec joie. 

Ociell 

ALICE. 

C'était VOUS 1 

LIONEL, vivctueiit* 

Oui, mademoiselle... oui, inoi-nicme.,. 

ALICE, ri^nl. 

Pauvre jeune homme !... Et Ton ajoutait que, ne pouvant 
improviser une seconde toilette... il avait été forcé... 

LIONEL. 

Précisément. 

ALICE, riant. 

De rentrer chez lui. 

LIONEL. 

Vous 1 avez dit... et d'y passer la soirce... entendant re- 
lentir à mon oreille le bruit de l'orchestre... voyant, dans 
mon rêve, passer et repasser ces fraîches toilettes, ces 
jeunes filles charmantes et rieuses... une surtout!.., un 
ange, dont Timage ne suffisait, pas pour me consoler du 
paradis perdu... et il y a nusmôment oj, confus, dépité, fu- 
rieux, je me pris à pleurer de rage. 

AUCK. 

Pour un balf 



^ 
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LIONEL. 

Pour celui-là ! 

ALICE. 

Eh bien 1 monsieur. .. c*est 1res- mal... de se désoler pour 
.si peu de chose... et de n*avoir pas plus de philosophie I 
Vous mériteriez qu'il vous arrivât un mallieur réel. 

LIONEL. 

C'en était un de vous croire irritée contre moi. 

ALICE. 

Ètes-vous rassuré ? 

LIONEL. 

Oui... depuis que vous avez ri, et maintenant... 

ALICE. 

Pardon, monsieur, mon père m'attend... il est dans son 
cabinet avec Montgiron... (Jetant un en.) Jtfontgironl... Âh! 
mon Dieu ! 

LIONEL. 

Qu'y a-lpil ? 

ALICE. 

Rien 1 (a part.) Pourvu que mon père n'ait jms encore 
parlé I 

(Elle s'élance dans rappartemenl è gauche.; 

SCÈNE X. 

LIONEL, seul. 

Non... il n'y a pas au monde de jeune tille meilleure, 
plus simple, moins coquette, plus raisonnable... elle ne m'a 
rien dit... rien promis, et pourtant nous étions fâchés et 
nous voilà réconciliés !... U y a en elle quelque chose de 
bon et d'affectueux qui fait que, plus on la voit, plus on 
désire la voir... et penser que je pouvais lui ofirir une for- 
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tUDcquc je u'ai plus I Âhl Montgiron... je vais lui dire... 
non, il est avec un élranger..» 



SCENE XL 
LIONEL, ROBERTIN, MONTGIRON. 

MONTGIRON, è Robertin. 

Oui, monsieur, je sortais... 

ROBERTIN. 

Et vous^ rentrez avec moi ? 

MONTGIRON. 

C'est bien le moins... car ce matin déjà, m*a-t-on dit, 
vous avez pris la peine de venir à Fétude pour moi... 

ROBEfiTIN. 

Et pour madame la baronne d'Ërlac* 

MONTGIRON. 

C'est jouer de malheur... il y a une demi-heure qu'elle 

clait ici. 

ROBERTIN. 

h le sais ; je l'ai aperçue rue Grand-Pont, dans sa voi- 
lure, et je lui ai fait part de l'importante atHaire qui m'oe* 
cupe ; elle a daigné me recevoir. 

MONTGIRON. 

Où donc? 

ROBERTIN. 

Sur le marchepied... oh elle m'a donné audience !..• Au- 
dience souvent interrompue par l'impatience et le piaffe- 
ment de ses chevaux... deux bêtes de sang, très-bien 
allelées, et qui sortent... 

MONTGIRON. 

l)c VOS écuries ? 

ScRir.f. — Œuvre» bonuflèlcs. l»"-' Série. — iS"»^ Vi>K — .1 



I 

L 



BODERTIN. 

De mes Ijaras. (vinmcni.) Beaucoup de race, de dislinc* 
lion... (je parle de la baronne), el puis, quelle robel... cl 
puis c'est sage... jamais de faux pas... (je parle de ses che- 
vaux); Gt elle m'a dit.,, (la baroDuc), clic m'a dit : Avant 
de voir Brémonlier le notaire, voycï d'abord son maître 
clerc, c'est lui qui mène l'élude. 

UONTGIRON*. 

Madame la baronne est bien bonne... (i!gb«riiii<'»tiedidr>iti-, 

UODtginni prend dii« chaise al l'nugod prit de lui.] De qUOÎ S'agit-tl! 
je VOUS écoute, (a RaberUn qui reeaida Lionel ssiig i gineha.) >'e 

faites pas attention... monsieur est un ami â moi qui n'est 
pas de l'élude, mais qui était digne d'en élre. 

KOBEUTIN. 

Honsieur, vous avez entendu parier à Paris d'un jeune 
homme nommé Lionel d'AubraVf 

LIONEL, b porl. 

Ah I mon Dieu I 

' ' UONTGiaON. 

Beaucoup... un de mes amis I 

nOBEBTIN. 

C'est ce que m'a dil la baronne, en m'engageant à m'a- 
dr^ser A vous. 

. UONTGIRON. 

Un jeune homme charmant !... 

BOBGRTIN, 

C'est possible... je ne- le connaissais pas... mais vous... 

llO^TGlao^, rnsntraol Lionel. 

. Voilà monsieur qui le connaissait encore mieux que mol- 
lis ne se q'uiUiienl jamais... ils ne faisaient qu'un. 

ROBEHTIN. 

J'en snis cliarmA.., vous savez qu'il csr morl T 
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LIONEL. 

Oh ! bien mort I 

ROBERTIN; Tirement è Lionel. 

Vous en êtes sûr ? 

MONTGIRON. 

Oh! VOUS pouvez vous en rapporter à monsieur... qui 
vous donnera là-dessus tous les renseignements... tous les 
détails... 

ROBERTIN, arec joie. 

En vérité ? 

MONTGIRON. 

n était avec lui à ses derniers moments. 

ROBERTIN, se levant rivement et courant aaprèe de Lionel. 

Quel bonheur ! Ah I monsieur, vous ne pouvez pas savoir 
quel plaisir vous me faites !... Comment reconnaître un tel 
service!... disposez de moi, de mes chevaux... je vous de- 
vrai plus que la vie... 

MONTGIRON. 

Eh ! Pourquoi ? 

ROBERTIN. 

Pourquoi?.., Figurez-vous que j'avais pour arrière... ar- 
rière-cousin une espèce d'ours célibataire, un vieux crésus, 
nommé Dennebière. 

MONTGIRON. 

M. Dennebière ? 

ROBERTIN. 

. Il avait eu, à ce qu'il paraît, des démêlés avec mon père, 
qui n'était pas commode non plus ; très-ombrageux, ils se 
cabraient tous les deux, et, comme cela arrive souvent dans 
les familles et en province, on se détestait cordialement... 
Je ne pensais pas à lui du tout, lorsque j'apprends que le 
pauvre bonhomme, qui avait plus de quatre-vingts ans et 
faisait languir ses héritiers... ça frisait l'indélicatesse ».. s'est 



/ 



•Àdé il y a Iiuil jours, et qu'il esl mort, laiiianl loute sa 
lune... 



S'on, à ce Lionel d'Aubray, dont je vous parlais lonli 
îure. 

LIONEL al HOXTGinON. 

Vhl 

ROBERTIh'. 

Jn arrière -cousin au m£me degré que nous, qu'il ne con- 
issail ni6mo pas... le lout pour nous faire pièce, ponr 
13 déshériter.., trois ou quatre millions, messieurs!... 

LIONEL et UONTCIRON. 

Quatre tiiiillons 1 1 1 

ROBlinTIN. 

jl, par bonheur... voyez le bonheur! J'apprends aussi 
K ce Lionel d'Aubray, quel imbécile !... s'est jeté à l'eau 
l a quinze jours... juste au moment ou il allait réaliser l6 
:r cousin I En voilà une idée bachique I (a Uonai.) C'est 
re ami, je ne voudrais pas en dire de mal... mais il pa- 
t que c'était une espèce d'idiot. 

UONTGIROIV al LIONEL. 

\h! 

EOBHRTIN. 

^ort laid, fort biiie... 

LIONEL. 

liu vérité î 

Jn gardon qui ne [louvait pas vivre. 

LIOMfL. 

i'ous croyeïî... 
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ROBEBTIX. 

Condamné par les médecins... une maladie organique... 
tout le monde vous le dira. 

(il pnsje à droite.) 
MONTGIRON, bas à Lionel. 

Hein ! quelle oraison funèbre ! 

ROBERTIX. 

La mort est évidente... réelle... feu Lionel a écrit lui- 
même pour Tannoncer atout le monde... J'ai des lettres 
adressées par lui à nos amis communs du Jockey-Club... Que 
diable! cela devrait suffire... pour que moi, AchiUe-Hippo- 
lyle Robertin de Roberville, seul héritier, je sois sur-le- 
champ envoyé en possession... Eh bien I non... cela ne suffit 
pas, on veut que la mort soit prouvée... constatée... 

MONTGIRON. 

C'est absurde ! 

ROBERTIN. 

D'un autre côté, j'apprends que madame la baronne d*Er- 
lac, au nom d'une compagnie par actions, mais trùs-sérieuse, 
offre des sommes considérables du domaine de .Gondreville, 
dépendant de la... de ma succession. 

MONTGIRON. 

Deux millions cinq cent mille francs... 

ROBERTIN. 

C'est quelque chose ! Et je puis demander plus encore ; 
car c'est une spéculation comme elle en fait tant 1... une af- 
faire sur laquelle on peut s'entendre... c'est-à-dire gagner 
beaucoup... or, la baronne, qui est pressée, veut conclure à 
tout prix, ou renoncer à la combinaison, et je ne peux pas 
agir, je ne peux pas faire acte d'héritier... tant qu'il n'y 
aura pas acte de décOs. 

MONTGIRON. 

C'est désolant ! 



C'est désespérant!... j'en pleurerais presque! 

HÛNTClnON, IMJ d Lionel- 

E-vous donc pour enrichir un cheval comme celui-là 1... 

ROBEBTIN. 

bien I c'est là-dessus que je viens vous demander 
I. Madame la baronne prétend qu'on peut suppli^cr à 
de décès qui nous manque par un acie de uoloriété... 

UONTGIRON. 

s'y connaît. , 

ROBERTIN. 

le de deux témoins... 

UONTGIRON. 



ROBERTIN, aUiDl i 

roili déjà un... voilà d'abord 
[uera... 



HONTCIROn. 

ï... 

ROBERTIN, i LEduI. 

^knt homme... vous ne pouvez pas faire autrement !■'. 
e vous étiez là, dés que vous l'aveï vul... La vérité.. - 
ne la vérité... on ne vous demande pas autre chose, 
lirsn.) Je vais faire dresser l'acte en bonne forme par 
>atron... chez qui la baronne a promis de me rcjoio- 
lus une demi-heure, (a Lionel.) Et je vous prie, mon- 
de me faire l'honneur de dîner demain à mon chàleau 
adreville, oii j'avais invité tous nos amis de Paris qui 
lau Lionel d'Aubray... 

LIONEL, i part. 

I manquait plus que cela l 
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ROBEATIN. 

Poar avoir par eux des renseignements sur lui ; mais vous 
?oiIà, votre témoignage suffira... et croyez bien, monsieur, 
que je reconnaîtrai, comme je le dois, un service aussi im- 
portant. Que diable!... entre gens comme il faut... nous 
marchons d'une piste. 

(il sort Tirameat par la porte de gauche; Mentgiron le tait, comme pour le 

retenir; Lionel pas»e A droite.) , 



SCENE XII. 
MÔNTGIRON, LIONEL. 



Ëh bien? 



Eh bien?... 



MONTGIRON. 



LIONEL. 



UONTGIRON. 

Tu le laisses partir !... Quand pour dissiper toutes ses fu- 
mées d'héritage... et pour te faire reconnaître... tu n'as 
qu'un mot à dire!.. 

LIONEL. 

Mais ce mot-là, comment oser maintenant le prononcer?..; 

MONTGIRON. 

Allons donc!... au diable la honte et le respect humain, 
quand il s'agit de trois ou quatre millions!... car c'étaient 
trois millions pour le moins qui t'arrivaient, ingrat!... au 
moment môme où tu quittais la vie!... cela t*apprendra â 
vivre !... et on a beau se dire philosophe... on a beau mé- 
priser les richesses, je t'avoue qu'en apprenant la nouvelle, 
je me suis senti dans un état de stupeur, d'éblouissement 
dont je ne suis pas encore revenu... : 



LionEL. 
Et moi donc !... Ah ! si j'avnis su combien ma mort de- 
ail me causer {l'embarras... 

MONTGIRON. 

Tu te serais bien gardé de mourir?... 

LIO>fEL. 

Certainement. Je ne le parle pas de la barooDe d'Erlac 
ne tu viens d'entendre tout à l'heure... que j'aurais dû 
pouscr de mon vivant, et qui a, de moi, des promesses, des 
agagemenis écrils... 

HOItTGIRON. 

Que tu n'es pas embarrassé de rompre... tu ne manques 

as maintenant de prétextes. 

LIONEL, 

Non, sans doute. Il n'en est pas moins vrai, et c'est déjA 
sscz glanant, qu'elle m'a présenté partout comme son mari, 
uand je n'avais rJcn... pas même la fortune qu'alors je 
l'attribuais... et quand j'en ai une réelle... immense... je 
jnais pour renoncer à elle... pour l'abandonner I... Elle 
ira partout, et on la croira, que j'étais autrefois un clietti- 
er d'industrie... et maintenant un indigne... un infâme... 

MONTGIRON. 

Klle ne dira rien, car elle ne t'aime pas... elle ne t'aime 
lus! 



Son amour fera comme moi... il renaîtra... avec l'héritage. 

UONTGIRON. 

Eli bien I au bout du compte... et si la conscience te l'on 
anne... le pis aller est de l'épouser... tu l'épouseras... 



Jamais I... 
Pourquoi T 



.1 
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LIONEL. 

Et si depuis ma mort... si, depuis que f ai vu les choses 
d'un autre œil, et sous un autre aspect; j'étais devenu amou- 
reux d^une autre personne... d'une femme digne de toute 
mon estime, de toute ma tendresse?... 

MONTGIRON. 

C'est vrai, tu me Tas déjà dit... Amoureux et riche!... le 
bonheur sur terre ! je voudrais bien être à ta place... Épouse 
sur-le-champ et moque-toi du qu'en dira-t-on? 

LIONEL. 

Certainement... et s'il ne tenait qu'à moi... j'aurais peut- 
être le courage... 

MONTGIRON. 

D'être heureux?... Quelle bravoure !.». Eh bien, qu'est-ce 
qui t'arrête ? qu'est-ce qui te retient ? 

LIONEL. 

La crainte... quand celle que j'aime saura la vérité, car il 
faudra toujours la lui dire... la crainte de paraître ridicule à 
ses yeux! Je ne suis pas encore sûr d'être aimé... et le ri- 
dicule tue l'amour... 

MONTGIRON. 

Allons donc!... Les femmes ont naturellement le cœur 
bon et sensible, l'imagination tendre et romanesque, et un 
beau jeune homme qui a voulu se tuer... cela les effraiera... 
c'est déjà quelque chose, et puis cela les touchera... les in- 
téressera... j'en suis sûr. Tiens, voici mademoiselle Alice 
qui vient de ce côté... c'est la perle des jeunes filles, 

LIONEL. 

Tu dis vrai. 

MONTGIRON. 

Veux-tu que nous en fassions l'essai... sur elle?... 

LIONEL, passant riToment à gaueha. 

Sur elle?... volontiers. 
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MONTGIRON. 

Je vais lui raconter ton histoire. 

LIONEL. 

Sans me nommer... 

UONTGiaON. 

Cela va sans dire. 

SCÈNE XIII. 
LIONEL, ALICE, MONTGIRON. 

ALICE, venant de la gauche, un ouvrage à l'aiguille à la main. 

Ehl mon Dieu ! messieurs, qu*avez-vous donc? 

MONTGinON. 

Rien, mademoiselle... rien. 

ALICE. 

Vous me sembiez Tuu et Taulre troublés. 

MONTGIRON. 

C'est que nous recevons à Tinstant même de Paris des 
nouvelles... 

LIONEL. 

D'un de nos anciens camarades de collège. 

MONTGIRON. 

D'un ami... intime... qui est dans une position... 

LIONEL. 

Bien terrible I 

ALICEf nyec bouté. 

n est souffrant ?... il est malade?... 

MONTGIRON. 

Nonl... (Regardant Lionel.) Il se porte bien... très-bieu ! 

LIONEL. 

Mais il est si malheureux ! 
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ALICE, â Lionel. 

ciel! il est menacé de perdre son père?... (a Montgîron.) 
sa mère !... quelqu'un qui lui est cher?... 

LIONEL, avec embarras. 

Non... 

ALICE. 

Eh bien alors... s'il n*y a de danger ni pour lui... ni pour 
les siens... pour qui donc tremble-t-il ? pour sa fortune?... 

MONTGIRON. 

Du tout... elle est belle. 

LIONEL. 

Beaucoup trop belle 1 

ALICE. 

Si c'est là sa maladie... elle est facile à guérir... il trou- 
vera toujours, pour s'en défaire, des malheureux... des vrais. 

MONTGIRON. 

Ce n'est pas cela... c'est qu'il se trouve placé dans des 
circonstances... si singulières, si exceplionnelles... que si 
vous connaissiez son aventure, vous le plaindriez, j'en suis 
sûr. 

ALICE. 

Moi! je ne demande pas mieux! surtout s'il s'agit d'une 
histoire à écouter. 

(MonigiroQ lui approche un fauteuil près de la table, à Jroiie; Alii-e s'as- 
sied, et Montgiron passe à sa gauche.) 

MONTGIRON. 

Imaginez-vous que ce pauvre jeune homme, dont je vous 
garantis l'esprit, les moyens, la morahté... 

LIONEL. 

Il ne s'agit pas de cela. 

MONTGIRON. 

C'est juste... ce pauvre jeune homme, orphelin et maître 
de ses actions, était venu à Paris jouissant d'un patrimoine 
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très-raisonnable... comme qui dirait une centaine de mille 
francs de capital. 

ALICE. 

C'était superbe ! et votre pauvre ami me semble jusqu'à 
présent le plus heureux des hommes. 

LIONEL, avec embarras. 

Certainement... mais il était jeune... et, comme la plu- 
part des jeunes gens... il tenait à briller... à paraUre... 

MONTGIRON. 

Et lancé dans le grand monde fmancier, au milieu d'une 
société ojmlentc... il a laissé croire... 

LIONEL, 

Par vanité, par orgueil... 

MONTGIRON. 

Qu'il était riche... 

LIONEL. 

Beaucoup plus riche qu'il ne l'était réellement. 

MONTGIRON. 

De là un train de vie à l'avenant... des dépenses exagé- 
rées... VOUS comprenez?.., 

ALICE, sourinDt. 

Je comprends... votre ami était un niais. 

LIONEL, riyemeot. 

Comment?... 

ALICE. 

Pour ne pas dire plus» 

LIONEL, de même. 

Permettez... mademoiselle... 

MONTGIRON. 

Oui... il y avait des motifs que j'ai oubliij de vous dire... 
U était amoureux... 
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LIONEL, rirement. 

Ah I très-peu ! très-peu ! 

MONTGIRON. 

Tais-toi donc... et ne diminue pas les circonstances atté- 
nuantes... il était amoareux ! amoureux fou d*une grande 
dame ! 

LIONEL. 

D'abord !... mais ensuite... 

MONTGIRON. 

Cela ne fait rien à la question. Le fait est que, ruiné et 
n'écoutant que son désespoir, décidé à mettre fin à ses 
jours, il se précipita dans la Seine... 

ALICB. 

ciel !... il est mort? 

MONTGIRON. 

Non... il est vivant. 

ALICB. 

Il ne s'est donc pas tué ? 

LIONEL. 

Si fait... si fait... mais... 

MONTGIRON. 

Mais repêché... c'est-à-dire... retenu dans les filets d*un 
pécheur, qui voulait même, à ce sujet, lui intenter un pro- 
cès en dommages et intérêts... 

ALICB. 

Eu vérité I 

MONTGIRON. 

11 ne sait plus maintenant... c*est là ce qui le désespère... 
vu qu'il a envoyé des billets de faire part... il ne sait plus 
comment ressusciter... comment oser avouer qu'il est vi- 
vant... d'autant que, par un fait exprès déplorable, tout lui 
sourit en ce moment; il n'a jamais été plus heureux que... 



i 



COUÂÙlKS — URAUliS 



Queî. 



Que depuis qu'il esl mon!... 

ALICB, qui t'asi conteDua jutqaeJii, «clUa d* rin. 

Ahl ahl ahl ah! ah! 

LIONEL. 

ciel!... elle rit! 

UONTCIBON. 

Elle ose rire ! 

Ali I la drôle d'histoire!... je n'y peux plus tenir... sb! 
ilil ahl ail!... 



Commeall... il a envoyé ses billets défaire parl...abt 
ih I ah ! ah !... et 11 est vivant et bien partant I... ah I ali 1 
ih I... et il a élé repâché... dans un filet 1... ah 1 ah !... 

LIONEL. 

Oh! mademoiselle... 

ALICE. 

Laisseï-moi rire, je vous en prie... ça me Tait mal... et 
ïar un péclieur qui voulait lui faire un procL's !.., ah ! ah! 
ihl... de ce qu'il n'était pas poisson 1 ahl ah !... 

LIONEL, Kiec caler'. 

Mais c'est indigne I 

HONTGIKON, ds même. 

C'est aflreux I 

LIONEL, d* in«ni*. 

Et UD accès de gaieté pareille I... 
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ALICE. 

Pardon... messieurs... c'est plus fort que moi I... pardon 
pour votre ami... mais puisqu'il n*e.st pas mort... ah! ah I 
ah! 

LIONEL. 

Ob ! c'est à se tuer de rage I 

ALIGfi. 

Allons donc!... 

LIONEL, tTee colère. 

Oui!... je conçois qu'on veuille quitter la vie quand on 
ne voit autour de soi que des cœurs durs et insensibles... 
je conçois qu'on n'ait rien à attendre de la pitié des hom- 
mes, quand, de nos jours, les événements les plus funestes, 
les malheurs les plus dignes d'égards, n'excitent, même chez 
une jeune fille, que la dérision et la raillerie. 

ALICE, cessant de rire et se levant froidement. 

Arrêtez, monsieur, vous me jugez mal en m'accusant d'in- 
sensibilité. (Mettant la mai» sur son cœur.) Il y a là, Croyez-lo 

bien, sympathie et compassion pour toutes les infortunes vé- 
ritables et réelles; mais m'altendrir sur le sort d'un homme 
qui, avec de la jeunesse, des amiS; de la sanlé, et cent mille 
francs de patrimoine, ne sait pas être heureux... (Arec iro. 
nie.) et aspire à la tombe, parce qu'il n'est pas millionnaire... 
mais le plaindre... mais géniir sur son sort, parce qu'il lui 
semble plus commode de s'endormir que de travailler... je 
n'ai pas, je l'avoue, assez de sensibilité à perdre... pour la 
prodiguer ainsi... et je la réserve pour ceux qui vivent, qui 
souffrent et qui combattent. 

LIONEL, Tivement. 

Hais, mademoiselle... 

ALICE, de même et souriant. 

Mais, monsieur, s'il n'y avait pas d'existence possible» sans 
luxe et sans opulence, s'il fallait, sous peine de mort, que 
tout le monde eût des millions... nous serions donc obligées, 



)U5 auires demoiselles sans dot, de renoncer à vivre, de 
)U3 asplivxicr... non vraiment, je me sens l'esprit, je me 
!ns le courage de vivre et d'être heureuse à meilleur mar- 
ié. 

UONTGIIION, liraiMBl. 

De ce côté-là vous avez raison... c'est mon système... 

LIONEL, arac d^pîl. 

Chacun le sien... madeitioiselle... mais il est tel moment. 
Iles circonstances, où la mort est prérérable à l'Ijumilia- 
un et au dâslionneur I... C'est un devoir qu'une femme peut 
; pas comprendre... mais il est permis i un homme... de 

3nser ainsi I 

ALICR, gvei «mDIIeii. 

Il ne lui est jamais permis, monsieur, de disposer folle- 
ent d'une vie qui appartient aux siens et à son pays, et ]e 
; comprendrai jamais que, dans un moment où il y avait 
!S dangers et de l'honneur pour tout le monde, votre ami 
t été chercher dans les tileis d'un pâclteur une mort qu'il 
luvait trouver glorieuse dans les rangs de nos soldats. 

(Ella Mlu«, et lan par la «aucha.) 

SCÈNE XIV. 
MONTGIRON, LIONEL. 

LIONEL, fuipéri, et paaiant « droila. I 

Ahl je n'y survivrai pas.. .je le l'avais bien dit... je l'avais | 
évu... voilà le sort qui m'attend quand on conuaitra la vé- ! 
é. .. raillé, bafoué, tourné en ridicule... { 

MONTGIRON. 



LIONEL. 

Chacun dans lemondememooireraan doigt... feu Lionel. 
: nom m'en restera... un rire inextinguible accueillera 
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mon entrée dans chaque salon... où j'oserai me présenter, 

MONTGIRON. 

Calme-loi..* et ne prends pas ainsi les choses à l'ex- 

trêrae... 

LIONEL. 

Perdu d'honneur à tous les yeux !... aucune femme. . au- 
cune jeune fille... ne voudra plus de moi... 

MONTGIRON. 

C'est trop fort... et tu t'exagères tout... 

LIONEL. 

Enfin... tu en as été le témoin I Tu as vu la gaieté folle 
qui accueillait ma catastrophe ! Tu as entendu cette voix 
jeune et fraîche, dont les éclats de rire insultants retentissent 
encore à mon oreille. 

MONTGIRON. 

Cela ne prouve rien... Mademoiselle Alice ne ressemble pas 
à la plupart des jeunes filles... c'est une jeune personne 
posée... sérieuse!... 

LIONEL. 

Pas tout à l'heure, du moins ! 

MONTGIRON • 

Je veux dire qu'elle n'est pas exaltée, romanesque, et que 
Télourderie ou la gaieté de son âge ne l'empêchent pas 
4'avoir un côté sévère, que n'aura probablement pas celle 
que tu aimes. , . 

LIONEL, arec dépit. 

Ce sera la même chose. 

MONTGIRON. 

Elle aura des idées toutes différentes. 

LIONEL. 

Elle pensera exactement de même. 

MONTGIRON, 

Alors c'est à toi de la faire revenir de ses préjugés ; à loi. 



i 



lins Gt par la tendresse, de te faire parJoooer la 
ptutâl de faire chérir ta résurreclion... en un mol, 
conquête â tenter... et tu en viendras à bout. 

UOHEL, TiTcmeu- 
19 î 

MONTORON. 

is sûr! elle se laissera désarmer, à moins qu'elle 
! un autre, auquel cas il n'y a rien & faire... qu'i 
ige... Silence ! mon patron et U. Itobérttn. 

UONBL, BT» bumsut. 

iiiB veut encore celui-là?... 



SCENE XV. 
ilKON, ROBEEtTIN, BRËMONTIUR, LIONEL. 



adame, nous vous attendrons... 

UONTQIRON. 

ce?... ■ 



e la baronne d'Erlac achève de rédiger, dans le 
e M, Brémoutier... une promesse de vente entre 

BRÉ1I0^T1I£&. 

messe de vente, vaut vente. 

ROBERT IN. 

le voudrait qu'à celte promesse fût joint l'acte qua 
intier vient de dresser lui-même. 
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ROBbRTlN, à Lionel. 

L'acte constatant le décès de feu Lionel, acte de notoriété, 
que vous m'avez promis de signer. 

BRÉMONTIER. 

Comme témoin du fait votre signature est nécessaire. 

LIONEL. 



5Ia signature?... 



Oui. 



BAEMONTIER. 



LIONEL, cherchant A se modérer. 

C'est possible. .. mais je ne signerai pas. 

RORRRTIN. 

Et pourquoi... monsieur?... 

LIONEL, de même. 

Pourquoi!... pourquoi!... je n'ai pas de raison à donner... 
je ne signerai pas, parce que je ne le veux pas. 

BREMONTIER. 

Ou VOUS y forcera. 

LIONEL. 

Moi I... 

BREMONTIER. 

Vous-même ! 

MONTGIRON, à part. 

C'est trop fort ! 

BREMONTIER, avec force* 

La loi est là ! 

ROBERTIN, bas à Brémontier. 

Doucement donc!... il est chatouilleux, et vous lui faites 
sentir l'éperon... ce n'est pas ainsi qu'on s'y prend... Ial3a- 

ronne avait prévu le cas... (Sas a Uontgiron qui est passé près de 

lui.) et je sais les moyens d'action qu'il faut employer ayec 
lui... la main légère... et il signera. 






■v--, 



02 COMKDIKS — nilAMES 

MONTGIRON, 

Il ne signera pas . 

ROBERTIN. 

Il signera. . . vous allez le voir. . . (S'adressant à haute voix à 

Lionel qui s'est assis A droite.] Monsieur Rigaud.». (Bas.) Comme 
au manège, un peu de sucre... (naut.) C'est à vous que je 
m'adresse. . . vous êtes, m'a-l-on dit, intimement lié avec 
monsieur Montgiron. 

LIONEL. 

Maintenant plus que jamais... c'est entre nous à la vie 
à la mort. 

ROBERTIN. 

A merveille... nous ne tarderons pas à nous entendre. 
Monsieur Brémontier, en parlant tout à l'heure, avec ma- 
dame la baronne, de rétablissement de sa fille, lui disait 
qu'elle était aimée et demandée en mariage par cet excellent 
Montgiron. 

LIONEL, se levant. 

Est-ce vrai?.., 

MONTGIRON. 

Eh oui!... je ne pouvais pas mieux choisir, mais par 
malheur ma volonté ne sutfit pas. 

ROBERTIN. 

Monsieur Brémontier ajoutait... que Montgiron était aimé 
de sa fille... 

MONTGIRON, avec joie. 

Que dites-vous ? 

LIONEL. 

Il serait possible ! 

BRÉMONTIER. 

Elle me l'a avoué... elle-même, ce matin encore* 

MONTGIRON. 

Quel bonheur! 
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BREMONTIËR. 

Ne te réjouis pus tant... car je lui ai déclaré que je ne 
consentirais à votre mariage que lorsque tu pourrais payer 
la totalité... ou moitié, au moins, de ma charge. 

ROBERTIN. 

Stop !... N'allons pas plus loin. Je fais ici un appel à l'ami' 
lié. (s'approchoDt de Lionel.) Pour des raisons, inutiles à vous 
expliquer, il faut que j*entre en possession de mon héritage... 
sar-le-champ, ou du moins le plus tôt possible... car le temps, 
c*est de Targent... et si vous consentez à attester la vérité, 
c est-à-dire à signer cet acte de notoriété dont j*ai besoin, 
nous prètous, madame la baronne et moi, cent mille francs 
à votre ami Montgiron... pour épouser mademoiselle Alice. 



LIONEL. 



Monsieur... 



BOfiERTlN, à voix basse. 

Et à vous, monsieur, pour présent de noces, ou offre dans 
Taffaire dix mille francs en actions. 

LIONEL. 

Â moi, monsieur!... 

ROBERTIN, de même. 

Vingt... et signons* 

(Lionel remonte au fond sans répondre.) 
BRÉMONTIER, bas à Bobertin. 

Y pensez-vous ?... voilà une manière de traiter les affaires... 

ROBERTIN. 

Qui est la seule bonne, vous allez voir, (a Lionel.) Qu*en 
dites- vous, monsieur? 

LIONEL. 

Je dis... que je n'ai pas besoin de vos offres... ni Mont- 
girou non plus... et que je donne à mou ami deux cent mille 
francs comptant pour acheter sa charge. . . cl épouser celle 
dont il est aimé... 



MONTCIKON, arte We, illuit i t<«toT. 

Qae dii-tu ï 

BRÉUONTIEII. 

J'ai mal enienctii. 

DOBERTIN. 

Ce n'est pas possible! 

LIONEL. 
HonlgîrOn sait que c'est possible, (a deml.ToIi » HoMstroo qai 

it piriar.) Silence I... DO dis à personne qui je sois, on 
onillés à jamais... 

MONTGIRON. 

Oui... oui... mon ami... mais je ne veux pas... mais je 
icceplc pas. 

LIONEL. 

Tais-loi ! 

lies «ntre an ce moment pu ■■ première porto i» gnnch» et ■'arrêts 
nrpriie de l'imstioD qu'elle roliaur Un» lei riiagai. Lionel l'approeha 
d'elle, la iiloe t'as tir Inriil M raipectneni, et uri pu li deuiènia 

perw de g.n.he.) 

SCÈNE XVI. 
BRËMONTIER, ALICE, HONTGJBON, ROBBRTIN. 

AUGE, aprii atoiT anlfi dei jeai Lionel. 

Qu'est-ce donc, mon pèreî qu'y a-l-ilî 

DttÉMONTIEB. 

11 y a... que mon étude... calme... froide... et raisonnable 
squ'à présent... devient la plus romanesque et la plus in- 
aisemblable des éludes ! on se l'arrache. 

ROBBHTrN. 

C'est une coarse au clocher. 
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BRKMOXTIER. 

D'an côté, M. Robertin, qui est riche, offre de prêter cent 
mille francs à Montgiron... 

ALICE . 

En vérité ! 

BRÉMONTIER. 

D'nn autre côté, M. Rigaud, qui est plus riche encore, à 
ce qu'il parait, donne deux cent mille francs comptant à mon 
maître clerc, pour payer ma charge et pour t'épouser. 

ALTCE, arec émotion. 
Moi I... 

' BRÉMONTIER. 

Toi-même... 

ALICE. 

Quoi ! c'est M. Rigaud... cet étranger... 

BRÉMONTIER. 

Oui... conçois-tu une générosité pareille?... deux cent 
mille francs... que j'accepte... 

ALICE. 

Et que moi je refuse . 

BRÉMONTIER. 

n ne manquerait plus que cela ! 

ROBERTIN. 

Nouvel obstacle I... une barrière ! 

BRÉMONTIER. 

Est-il Dieu possible !... tu refuses !... 

ALICE. 

Oui, mon père... et M. Montgiron, que j'aime, que j'es- 



time, fera comme moi. 

BRÉMONTIER. 

Et pourquoi ? 
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ALICE. 

Pourquoi ?... parce qu'il ne convient ni à moi ni à lui d'ac- 
cepter les dons d'un étranger, d'un homme dont la posi- 
tion est inconnue. 

MONTGIRON, nvement. 

Mais je la connais, moi, 

BRËMONTlËR, ALICE et ROBERTIN. 

Vous la connaissez? 

BRÉMONTIER. 

Eh bien I alors, quelle est-elle ? 

ROBERTIN et ALICE. 

Parlez 1 parlez ! 

BiONTGIRON. 

Je ne le puis, cela m'est défendu. 

ALICE. 

Parlez!... Ou je refuse. 

BRÉMONTIER. 

Et moi aussi... car enfin il faut savoir jusqu'à quel point 
il y a garantie suffisante... je l'estime, moi, ce jeune homme. 

ROBERTIX. 

Mais si sa fortune n'existe pas?... 

BRÉMONTIER. 

S'il n'a rien?... 

ROBERTIX, allant Ters Brémontier. 

C'est un vice rédhibitoire. 

BRÉMONTIER. 

Vous l'avez dit. 



"/ ■ ■ ■ ■ ^^ 
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SCENE XVlî. 

BRÉMONTIKR, LA BARONNE, ROBERTIN, ALICE, 

MONTGIRON. 

LA BARONNE, Tenant de la gauche. . 

Ëh ! mon Dieu! quel bruit 1... c'est à donner la migraine... 
Qu'avez-vous tous à crier ainsi?... 

BREMONTIER. 

.Madame la baronne, ma tête n'est plus assez forte pour y 
résister... je ne peux plus rester notaire. 

LA BARONNE. 

C'est connu... c'est décidé... vous vendez votre charge... 

(Montrant Montgiron.) à monsieur qui, Tachùte... (Montrant Ro- 

bertin.) et monsieur vous la paye. 

ROBERTIN. 

Je ne paye plus rien. 

BRÉMONTIER. 

Tout est changé. 

LA BARONNE. 

Pourquoi? 

ROBERTIN. 

Parce que ce M. Rigaud ne veut pas absolument signer cet 
acte de notoriété qui nous est nécessaire, indispensable. 

LA BARONNE. 

Parce que vous vous y êtes mal pris. 

ROBERTIN. 

Du sucre 1 

LA BARONNE. 

Pas assez. Où est-il? 

BRÉMONTIER. 

Il vient de partir. 

J. — vui, <î 



LA B&RO:iNE. 

SuiveE-moi ; vous avez du tact, de 

BRÉIIONTIEn. 

De la lëte !... Tiens-lu, MonCgiron 

LA BARONNE. 

TeneE, je me charge, moi, de le 
de tout arranger. 

HONTGIROX, i ; 

Elle!... J'en doute! 

(Li bironiiE «>t prèi da la par», arec Bréui 
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ACTE TROISIÈME 



l'n salon élégamment décoré. Trois portes au fond, dontdaux vitrée», donnant 
SOT le parc. Portes latérales, Tune à ganehe, ouvrant également sur le 
pare, l'antre à droite donnant dans la bibliothàque. Sor lé devant delà 
scène, tables et fauteuili de cbaque côté. 



SCENE PREMIERE. 

.MONTGIRON, senl, entrant par 1^ porte de droite, des papiers et une 

plnme i la main. 

Cabinet de M. Dennebière, bureau de travail, bibliothèque ; 

de ce côté, c'est bien exact... (Oésigaant U pièce oU U se troure.) 

Petit salon, pendule, flambeaux, \ases du Japon : un, deux, 
trois... j'en oublie deux, et les plus beaux précisément. 

(Au moment où U s'assied à gauche pour écrire, Lionel parait à la porte du 

fond.) 

SCENE U. 
MONTGIRON, LIONEL. 

LIONEL, l'appelant arec précaution. 

Montgiron ! 

UONTGIRON. 

Toi ici ? 

LIONEL. 

fis-tu seul ? 
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MONTGIRON. 

Oui, dans ton château de Gondreville, où tu viens pour 
diner ; tu es invité. 

LIONEL, 

Eh ! non ; je viens pour te voir. 

MONTGIRON. 

Entre donc ! tu es chez toi ; il n'y a personne» et reçois 
mes compliments!... un joli domaine! brillant et nombreux 
mobilier... j'en sais quelque chose, car, depuis trois heures 
de relevée... 

LIONEL. 

Que diable fais- tu là? 

MONTGmON. 

Mon état... vu que lu n'as pas encore jugé à propos de te 
déclarer et de revivre. Je suis ici d'après les ordres de 
M. Brémontier, mon patron, pour procéder à l'inventaire des 
biens du sieur d'Aubray, décédé à la fleur de l'âge. 

LIONEL. 

Il ne s'agit pas de cela. 

MONTGIRON. 

Il me semble, au contraire, que c'est la seule question à 
l'ordre du jour. 

LIONEL. 

Eh! non... il y a un nouveau danger qui me menace, et 
sur lequel toi seul peux m'éclairer. Ton second clerc m'a 
dit» à l'étude, que Robertin et la baronne sont à ma pour-» 
suite ; ils veulent absolument me voir, moi, M. Rigaud. 

MONTGIRON. 

C'est la vérité. 

LIONEL. 

Sais-tu ce que cela veut dire ? . 

MONTGIRON. 

Toujours pour le domaine de Gondreville, qu'ils préten* 
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deal avoir à tout prix, pour je ne sais quelle spécula lion.,. 

c'est une idée fixe. 

LIONEL. 

Eli bien ! toi qui entends les affaires, rc'ponda-moi ; ne 
puis-je pas abandonner h la baronne ce «loniaine qu'elle 
désire tani sans me montrer à ses yeux, sans paraître, sans 
rerivre enfin ? 

HONTGIRON. 

Non... lu ne peux hériter, tu ne peux disposer de rien 
sans te nommer, sans dire : Je sais Oreste ou biea Aga~ 

memmn ! 



Hais, à ce compte-lft, les deux cent mille francs que je l'ai 
promis, et qui assurent ton bonheur, je ne peux donc pas 
le les donner? 

UONTGinON. 

Que cela ne l'inquiftle pas ! garde-mol ton amiiid et reprends 
les écus;j'ai vécu sans eux jusqu'ici et continuerai de mftme. 
Bien plus, ei pour le consoler, je l'apprendrai qu'ils me de- 
ïcnaienl Inuliles et ne pouvaient me servir. 

IIOSEL. 

Commenl cela t 

MONTGinON. 

La fortune et m^î ne sommes pas encore liatiilués l'un à 
l'autre ; nous finirons probablement par nous entendre, mais 
nous avons de la peine. Voici ce qui arrive au sujet de tes 
deux cent mille francs ; la lille ne veut pas de moi, si je les 
iccepto ; el le p6re ne veut pas de moi, si je les refuse ; cela 
devienl difllcile à arranger. 

Explique-moi cela. 

IIO^UIHON. 

ï. Brémontier, qui a du bon sens, veui de U fortune ; 



s, qui a de k Herté, ne veul rien devoir à ud étranger..- 
i iDconnu... 

ais cependant elle l'aime?... 

UONTGinOH. 

ui, mou ami. 

L10N1CL. 

Ile l'a avoué à son pérc î 

MONTGlnON. 

ui, mon ami, et nous avons même eu à ce sujet une eipli* 
jn en téie-à-l6te, où elle m'a montré tant de gracieusetés 
e genlillesses, bien plus, tant d'amitié et d'eslime, qu'il 
é pour moi évident et clair comme le jour... 

LIO.I'EL. 

lu'elle l'aimait... 

HON'TCiaoN. 

lu'clle ne m'aimail pas. 

LionEL. 

b bail ! 

UOKTUIKOM. 



.bl mon pauvre ami, c'est désolant, 

MUNTGiao.N. 

l'est selon ; lu connais mes principes, je ne me tuerai pas 
r celii. L'amour en ménage, c'e^t du luxe; on peut vivre 
s luxe... et s'il n'y avait pas autre cimse... 

LIONEL. 

I y a autre chose? 



lui, et je te confie cela sous le sceau du secret ; dans l'en- 
ien que uous avons eu cn^^mblc, j'ai cru ra'apercevoir 
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que cette jeune fille, qui est la raison môme, avait, comme 
loules les jeunes filles, même les plus raisonnables, un petit 
roman au fond du cœur. 

UON£L. 

Tu en es sûr ? 

MONTGIRON. 

Parfaitement sûr... un sentiment... tendre... irès-lendre... 
poor quelqu'un... que personne de nous ne connaît. 

LIONEL. 

Tu m'avoueras que c'est indigne... que c'est affreux ! 

MONTGIRON. 

En quoi donc? 

LIONEL. 

A qui se fier désormais... si celle dont nous admirions la 
pureté, la simplicité, Tindifférence môme, nous abusait ainsi 
par cette apparence de sagesse et de froideur I 

MONTGIRON. 

Ah çàl A qui en as-tu donc?... te voilà plus irrité... plus 
furieux que moi qui suis calme et philosophe. 

LIONEL. 

Non, mon ami... mais c'est que... 

MONTGIRON. 

Ne vas-tu pas te désespérer à présent et te tuer pour mon 
compte?... Ou plutôt cet amour qui avait succédé si prompte- 
mentà celui de la baronne... cette jeune fille aux principes 
sévères.,, que tu aimais... que tu voulais épouser... 

LIONEL. 

Que veux- tu dire ? 

MONTGIRON. 

Tu te troubles !... Ah ! Lionel, c'est mal !... un secret pour 
moi, ton vieil ami... Tu aimes Alice. 

LIONEL. 

Uoil... par exemple 1... 



L. 



irONTGIKON. 

j je pouvais en douter il y a une lieure, j'en suis sur à 
icnt... 

LIONEL. 

!li bien ! oui... je l'aime, el comme un insensé. 

HONTGIRON. 

h tu y renonçais pour moi!... et lu conseninis à me b 
ner pour femme avec deux cent mille francs de dot!.. 
i-lu que c'est bien... Irèsbien?.., Voilà un millionnaire 
j'eslime... que j'honore... (loî lïmisnt ih main.) Toucheli, 
lel d'Aubray, tu commences à comprendre la fortune... 
u peux reprendre la tienne : tu sauras désormais la ina- 
■e de l'en servir. 

LIONEL. 

it à quoi bon !... pour être également malheureuit t puis- 
il nous faut l'un et l'autre renoncer désarmais à la jeune 
I que nous avions râvée. 

MONTGIBOS. 

le serait déjit quelque cliose pour deux amis, quedesonf- 
et de se consoler ensemble ; mais il y a d'autres femmes 
s le monde. Attendons et ne commençons pas, comme lu 
aÏB toujours, par nous désespérer... Qui vivra, verra... 
moi, je crois voir... 

luoi doncî 

U0>-TGIR0N. 

utant qu'un ijjnorant tel que moi peut lire ou piutât 
1er dans le cœur d'une jeune fiUe... je crois voir main- 
int, que l'Étranger... t inconnu, pour lequel elle éprouve, 
m insu peut-être, ce sentiment de prélérence, pourrait 
1 Être un certain AI. Itigaud... 

LIONEL, M iBuMnl ou cou. 

hl mon ami. . mon cher ami!... je serais le plus heu- 
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reux des hommes! (s'arrachant de ses bras.) Mais non... non... 
mon bonheur est impossible... celui qu^elle croit aimer, tu 
l'as dit... c*est un inconnu... c'est M, Rigaud... ce n*est pas 
moi... Lionel d^Aubray. Quand elle saura la vént(^, quand 
elle verra en moi celui qui a été pour elle un objet de ridi- 
cule, crois-tu que ce léger sentiment de préférence dont tu 
me parles ne sera pas vite dissipé pour faire place à d'au- 
tres sentiments que rien n'etface'?... Non, rien ne résiste au 
mépris... et je n'ai qu'un parti à prendre. 

MONTGIRON. 

Allons donc!... ne vas-tu pas déjà recommencer... tu as 
ton idée fixe comme la baronne. 

LIONEL. 

Et la baronne que j'oubliais! Autre coup de théâtre... au- 
tre calaslrophe !... La baronne, dont l'aspect et les préten- 
tions vont effrayer, scandaliser l'honnête notaire et sa fille... 
Ah! ce n'est pas vivre que vivre en des transes pareilles! 
et si tu ne trouves pas moyen d'éclaircir ma situation en me 
débarrassant de la baronne... je ne sais pas ce dont je ne 
suis pas capable... 

(La baronne parait au fond, Tenant de la droite; Lionel l'aperçoit et se 

précipite dons la pièce à droite.) 

SCÈNE III. 

MONTGIRON, seul, assis è la table A droite. 

Tu ne peux pourtant pas la tuer!.,. Passe pour toi, les 
volontés sont libres!... mais elle... tu ne le peux pas sans 

son consentement... (ll se retourne A gauche et ne Toit plus Lionel.) 
Ghbien! où est-il donc?... (ll se 1ère et aperçoit dans le fond U 
baronne.) Ah! je devlnel... (Allant fermer U porte de droite.) Eû 

relraitç devant l'ennemi ! 



SCENK iV. 
U BARONNE, MONTGIRON. 

LA BARONNli. 

II! monsieur Slentgiroti... cnctioDlée de vous reaconirer. 

HONTGInON, i pnrl. 

ous n'en dirons pas autanl. 



: voulais, puisque l'affaire est remise, profiter de ce re- 
[ pour examiner par moi-môme ce domaine de Gondre- 
i, et d'aprî'S ce que j'en ai vu... la propriété roe parait 
médiocre... Un grand terrain plat et immense... le ebi- 
1 n'est bon qu'à abattre, et le mobilier n'est bon à rien. 

UONTGIHON. 

tadamc la baronne en a donc bien envie? 

LA DAROHKE. 

loi?... 



^ous en dites tant de mal, qu'il ne m'est plus permis d'en 



Tous avez de l'esprit, monsieur Moutgiron. 

iladame la baronne est bien bonne, ou elle a besoin de 

LA BARONiNE. 

il si celle acquisition vous intéressait vous-même ; si je 
Slais mis en tête de faire votre fortune... pour vous d'a- 
'd, et en souvenir de mon pauvre Lionel. 

HOHTGIHOK, i paru 

Le baromètre cliange... il tourne au sentiment. 
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LA BARONNE, soopirant. 

. Ah!... quelle affaire il a manquée là! 

MONTGIRON. 

Que dites- VOUS? 

LA BARONNE. 

Je dis... je dis que s'il existait... Taffaire serait superbe... 
immanquable. 

MONTGIRON, à part. 

U .avait raison... le vrai danger est là. 

LA BARONNE, essuyant ses yeux. 

Mais on se désolerait, cela ne servirait à rien... Cestfîni... 
il n'y faut plus penser... et chercher quelqu'autre moyen. 

MONTGIRON. 

Lequel? 

LA BARONNE. 

M. Robertin, qui est maintenant propriétaire ou qui ne 
p«ut tarder à IVtre, augmente à chaque instant ses préten- 
tions. 

MONTGIRON. 

Ce n*est pas possible 1 

LA BARONNE. 

Si vraiment!... il se doute que, dans Tacquisition de ce 
domaine, je suis guidée par quelque motif qu'il ne devinera 
jamais. 

MONTGIRON. 

. A moins qu*on ne le lui dise. 

LA BARONNK. 

Or, je ne le lui dirai pas... mais à vous, monsieur Mont- 
girpn, vous qui êtes un homme d'honneur ot d'intelligence, 
je vais vous le confier. 



MONTGIRON, à pnrU 

bécidémont elle a besoin d(; moi* 



I.A BARONNE, ]s nie ment et avec Difiierc. 

Il est ([ucstioD en ce momcnl d'une cnlrcprise iinmenK, 
colossale, tient je n'ai eu connaissance que par de liaoïes 
indiscrétions. On veut faire de Paris, comme de Londres, un 
port de mer. 

NONTGIUON. 

En vériléî 

LA BABONNB. 

El, sur le tracé du Havre à Rouen, et de Bouen à Paris, 
se trouve l'immense domaine de Goodre ville... qno l'oi 
déjà mis d'avance... 



En culture? 

LA BinONNE. 

En acliousl... il y en a vingt-cinq pour monsieur Hont- 

giron. 

UONTGinO.X. 

Pour moil 

LA BARONNE. 

Actions gratuites, dites rémunératoires, si monsieur HoDt- 
giron veut devenir notre associé... notre allié... aous aider, 
«n un mol... dans l'entreprise. 



Moi, vous aider, madameî et comment? 

LA BABONM-:. 

Obtenir de Kl. Bigaud, qui est votre ami intime, el qui d'> 
rien k vous refuser, l'atlcstation que nous demandons. 

UONTCmON. 

Je ne vous comprends plus... pour remettre celte aliesU- 
tion à Robertin? 

L\ BARONNIf. 

Non... A moi!... à moi seule! 
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HONTGIHON. 

J'enieods.,, ce serait bien joué... maispar malheur.. .mon 
ami Rigaud n'attestera jamais' que lionel d'Aubray est mort. 

LA BAHONNB. 

Pourquoi î 

HONTGIHON. 

Pour des raisons particulières qui ont bien quelque valeur. 

LA BARONNE. 

C'eal ce que nous verrons... Impossible de le rencontrer 
i Rouen; mais j'espère être plus heureuse ici, à dîner. 

UOHTGinON. 

Je doute qu'il vienne. . 

LA BARONNE. 

H est venu 1... Le régisseur m'a dit qu'il m'avait précédée. .. 

HONTGIRON, i faU 

m mon Dieu 1 

LA BARONNB. 

Et qu'il devait élre dans le pavillori de ta bibliothèque. 

(Se dirijesDI T«r> la porU di droite.) Celui Ci Sans donle. 
KONTGUtON, i perb 

Il est perdu si je ne la retiens pas... (Haut.) Un mot, de 
grâce 1... 

LA BARONNE, •'arr^luil. 

Un mot? 

HONTGIRON, i pacCJ 

Que lui dire? 

LA BARONNE. 

Eh bienî 

MONTGIRON. 

H y aurait, je crois, une meilleure marche à suivre... [a 
pu.) Ma foi! qu'est-ce que je risque? Essayons, 

Suiai, — Œnrei compliui. I" Séiie. - S"»' ïol. — T 



LA B 

meilleure marche î 

HONTOIRON. 

,i pas l'esprit de madame la baronae. 

LA BARONNE. 

a doncl Vous me faites rougir. 

MONTGIBON. 



HOKTGIHON. 

ien.'il m'est prouvé que Robertin ne vent vendre ft 

irix. 

LA BAaONNG. 

croyez f 

MONTCIBON. 

)ur or ai pour argent. 

LA BARO.NNli. 

[juoiî 

UOYTGIRON. 

aillard-là a de l'amour-proprc... de l'ambiiion... 



elle? 

. HONTfimOK. 

S tout, il n'est pas mal. 

LA BAnoMKK. 

n'êtes pas ditlicilc. 

1I0>'TGIR0N. 

)armi les jeunes lions d'aujourd'hui, il n'a pas [>]us 
s Ion, plus d'aplomb, plus de cigare qu'un autre. 
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LÀ CARONXE. 

Après? 

MOSYTâlRON. 

^le garçon-là a des vues que je crois avoir devinées..^ 

LA BARONNE. 

Des vues ? 

MONTGIRON. 

Et dont madame la baronne a dû s'apercevoir, quoiqu'elle 
im dise. 

LA BARONNE. 

Moit 

HONTGIRON. 

Il aspire à votre main... 

LA BARONNE, riant et allant s'asseoir à gauche. 

Lui!... Vous n*y pensez pas... Ah! ah! ah! madame Ro- 
be rlin!... 

HONTGIRON. 

Je puis me tromper !... mais je croîs que c'est là son but, 
son idée, la seule peut-être qu'il ail eue, et dont il soit ca- 
pable. 

LA BARONNE. 

Kt tous croyez que... moi? 

HONTGIRON. 

Vous abaisseriez vos regards jusqu'à lui!... Allons donc!... 
Mais les personnes d'une intelligence supérieure n'envisagent 
les choses que de haut, et ne les considèrent que par leurs 
résultats... De quoi s'agit-il, après tout?... d'une entreprise... 
vaste, glorieuse, nationale, qu'il faut mener à bonne fin. Or, 
qui veut là fin, veut les moyens; où s'élevait un obstacle, on 
rencontrerait un point d'appui : ce domaine de Gondreville, 
qui devait coûter des millions... ne coûterait plus rien... au 
contraire... Qui diable verrait là un mariage?... Ce n'en est 
plus un... 






S" 



aiïaire... • 

LA BARONNE. 

)le.... mais c'en esl une. 
. SCÈNE V. 
NTGffiON, LA BARONNE, ROBERTIN. 

noBEBTIN, FOIrant viTcmcat par l« tonil. 

a baronne! Quel bonheur... je courais aprâs vous. 

UONTGIBON, bai à L> bamnn». 

VOUS le disais... 

BOBEBTIN. 

crever mes chevaux... une paire de chevaux de 

UONTGIBON, dû même. 

amour... 

(it pasie i droile.) 
BOBEHTIN. 

las sans peine que j'ai pu vous suivre de loin... 
LC el allongé... que j'admirais et que je maudis- 
ivais peur de ne pius vous retrouver.,, Ah! vous 
! mais vous voilà... 



BOBEBTIN. 

elle imporlan.le et heureuse... à .vous,dire, à vous 
lis que j'attends ; venez vite, je vous en prie. 
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XA BARONNE. 

Vous me laisserez au moins le temps de me 'reconnaître, 
il faut que je voie M. Rigaud, qui est là... 

BOBERTIN. 

Nous n'avons plus besoin de lui... j'ai des preuves. 

LA BARONNE. 

Ah! mon Dieu! 

•MONTGIRON. 

Des preuves du décès?... 

ROBERTIN. 

Preuves certaines!... Tout m'appartient! 

LA BARONNE. 

Vous en êtes sûr?... • 

ROBERTIN. 

Positivement ! Nous pouvons donc convenir des conditions 
douft notis parlerons en parcourant le domaine. 

MONTGIRON, bas à Robertin. 

Dout elle n'a plus envie. 

ROBERTIN. 

Comment ? 

MONTGIRON, de même. 

Vos prétentions lui semblent exagérées; et si vous n'êtes 
pas aimable et galant... l'affaire est manquée... je vous en 
préviens. 

ROBERTIN, bas à Montgîron. 

O ciel!... vous dites de l'amabilité... de la galanterie... 

(Haut et mettant ses gants.) Je Suis à VOUS, madame... 

MONTGIRON. 

Oui.J. et môme... un peu de passion... d'entraînement... 

ROBERTIN, é part. 

Oh! l'entraînement... c'est mon affaire !... (Haut.) Daignez 
donc accepter mon bras. 



DIBS — dra: 



MoDsieurl... 

BOBRnTIX. 

Acceptez-le, je vous en prie... je suis cbe 
heureux, tout en causanl, de vous montrer 
parc, mon chdtean et ses dépendances ; les ( 

gniQques. 

Lk BARONNE. 

J'en sais charmée pour ceux qui les habit 

nODERTIN. 

Oh ! ce n'est pas là, assurément, que je ve 
conduire. 

LA BAROIWB. 

Je vous remercie, 

HOBERTIN, lui pri'ninl la brai. 

Mais au milieu de mes parterres... des flei; 
voire royaume. 

LA BARONNE, risnl. 

Vous êtes galant, monsieur Robertin. 

UO^TGIBON. 

Il est chevaleresque. 

nOBBHTIN. 

Et vous trouvez cela trop cher? 

LA BARONNE. 

Beaucoup plus encore à présent. 

ROBEUTIN. 

Ahl ne me parlez pas ainsi... cela me à 
n'y suis plus... 

(I1> lorlrnl taai de 
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SCENE VI. 

MONTGIRON, lef regardant sortir. 

lia foi... qui saitt-Tout est possible, grâce àTamour... des 
affaires ! il m*est venu là une idée... qu'ils sont capables de 
prendre au sérieux... et qui sauverait mon ami Lionel d'un 
premier danger... Rendons-lui maintenant la liberté. (Oavrant 
la porte â droite.) Lionel ! Lionel I l'ennemi s'éloigne... Eh bien I 
je n'aperçois personne... et la fenêtre est ouverte... (Redes- 
cendant le théâtre.) Est-cc quo par hasard, et de peur de la 
rencontrer, il aurait risqué de se casser le cou ? (Regardant à 

ganche.) M. Brémontier et sa fille... (Regardant dans la pièce à 

droite.) Partir sans leur parler, sans me rien dire... mais... 
non... sur cette table... un papier... une lettre... Ah! peut- 

ôtreî... 

(U iorl.) 



SCENE VII. 

BREMONTIER et ALICE, entrant par la porte à gauche an moment 
où Montgiron rient de disparaître par la porte à droite. 

BRÉMONTIER. 

Tu diras ce que tu voudras, il n'y avait pas moyen de re- 
fuser. 

ALICE. 

Vous... mais moi? 

BBÉMONTIBR. 

En invitant le père, M. Robertin devait inviter la fille, et 
QOQs devions accepter. Songe donc que c*est maintenant 
peut-être le meilleur client de l'étude. Ce château esii 
Q0Q8... c'est-à-dire il est à vendre... et, dans ce mometit 



faisons l'invenlaire. Justement I Montgiron 
SCÈNE VIII. 

, ALICE, MONTGIRON, wlr.m Ti.en>»t par in 
Ht : il «it ptle, troublé el l'nppnia lur U lable. 

RÉM0I4TIEB, >'adn>»ilt * Honlsiron. 

jt est-il fini? 

ALICE, illonl 1 lui. 

De quoi s'agil-il ? 

BRÉUONTIER. 

re. 

G qui vous émeut à ce point? 

BRÉHOKTIEB. 

and on y met de l'aelion... et depuis ce ma- 

MONTGmON. 

il... la chaleur... 

BHÉIiONTIEB. 

1 de l'intérêt... dans nn inventaire, on s'anime 
loi, d'abord, quand j'en disais, j'v mettais un 

i-tu? 

MONTGIRON. 

taarchanl mr la loïle i droîM, et prenant nn ciliiar qu'il 

r.) Le voici... 

BRBHONTIEB. 

le doncl... Je vais, en attendant le dîner, le 

nbrages du parc, (ll ae dirEge Tan lelond.) Viens 
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ALIGK. 

Oui, mon père, je vous suis. 

MONTGIRON, bas, h Alice. 

Restez, de grâce ! j'ai à vous parler* 

(U Ta «'asseoir à gauche et met sa tête dans ses mains.) 
BRÉMONTIER, sortant en lisant. 

Salon de réception... meubles de Boule... quatre grands 
canapés recouverts en tapisserie de Beauvais... 

(u sort.) 

SCÈNE IX. 
MONTGIRON, ALICE. 

ALICE, après s'être assurée du départ de son père. 

Eh bien ! Monsieur Montgiron, qu'avez-vous à me dire ? 

IfONTGIRON, se lovant et avec agitation. 

Que mon ami Rigaud est Lionel d'Aubray. 

ALICE. 

Lionel? 

MONTGIRON. 

Que Lionel d'Aubray est le jeune homme qui a voulu se 
tuer, et dont Tliistoire tragique a excité votre gaieté. 

ALICE. 

Ah ! j'en suis désolée 1 

MONTGIRON, de même. 

Et lai désespéré; car il vous aime à en perdre la tôte ; et 
la persuasion où je l'ai vu qu'il ne sera désormais, pour 
vous, qu'un objet de ridicule et de mépris me fait craindre... 

ALICE, arec effroi. 

Quoi donc? 

MQNTGIRQN. 

C'est absurde ! Ça n'a pas le sens commun I C'est impossi- 

7. 



¥ 
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ble ! Surtout après ce qui est déji^ arrivé... aussi je ne le 
crois pas. (Montrant une lettre.) Et Cependant ccttê lettre, qu'il 
me recommande de ne remettre que demain... pas avant... 

ALICE. 

Ah! c'est évident ! Mais courez, monsieur, courez donc!... 

(Lionel parait au fond.) C'cst lui 1 

MONTGIRON. 

Lui ! (a LiQoei.) Tu as donc juré ma mort ? 

SCÈNE X. . 
MONTGIRON, LIONEL, ALICE. 

LIONEL, d Montgiron. 

Je ne pouvais te parler tout à l'heure... la baronne élail 
là... mais je viens de la voir s'éloigner dans le parc avec 
Robertin. (Aperoeyant Alice.) Dicu! Mademoiselle Alice ! (a part.) 
Comme elle est paie... 

ALICE, 8*ef forçant d*étre cnlme. 

Je sais tout, monsieur! 

LIONEL, bas à Montgiron. 

Tu as remis ma lettre?... 

MONTGIRON, la l.ii nionlront. 

Pas encore. 

LIONEL, à part. 

Et alors... comment?... 

ALICE, s'adressent à Lionel, et avec émotion. 

Votre première faute, monsieur, commise en un moment 
' de fièvre... ou plutôt de délire, pouvait à la rigueur... cl 
quand on y réfléchissait bien, appeler sur elle la pitié, l'in- 
térêt... peut-être le pardon... 

LIONEL. 

Qu'en tends- je? 



FEU LIONEL 119 



ALICB. 

Mais, lorsqu'au lieu de puiser dans une action pareille de 
salutaires leçons et un sincère repentir, lorsqu'au lieu de 
remercier Dieu qui vous a sauvé pour vous rendre meilleur, 
on ose de nouveau Toffenser et le braver... on est un mé- 
chant, un ingrat, on n'a plus d^excuse à offrir, ni de pardon 
à attendre. 

LIONEL. 

Que dites-vous? 

ALICE. 

Je dis que je ne sais pas feindre, et f avouerai tout avec 
franchise. Soit regrets ou remords de ma légèreté, soit com- 
passion pour votre infortune, je me sentais disposée à tout 
oublier, à vous plaindre... peut- é Ire plus 1... cela ne me sem- 
blait plus impossible... 

LIONEL, aTee }0m« 

Mademoiselle 1 

ALICE. 

Mais à présent, monsieur, tout est fmi : j'ignore les senti- 
ments que M. Montglron peut conserver pour vous, mais celui 
que rien ne retient en ce monde, pas même la douleur <|ue 
causera sa perte, celui qui, de gaieté de cœur, abandonne 
ses amis, n'est pas digne d'en avoir; et maintenant, mon- 
sieur, restez ou partez, agissez comme vous l'entendrez, 
vous en êtes le maître. 

LKUtEL, à Uonlgiroiu 

Ah! s'il en est ainsi... ma lettre... ma lettre... Lisez. 

HOin'GIIlOX. 

Comment?... 

ALICE. 

Elle était pour moi? 

XONTGIRON. 

Oui... lisez... 
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ALICE. 

Moi, monsieur? 

MONTGIRON. 

Ah! vous ne Tosez pas... eh bien! ce sera mol... (ii oavr« 
la lettre et lit.) « Mademoiselle, je vous aime»., je n'ai qu'un 
€ moyen de me réhabiliter à vos yeux, celui .indiqué par 
c vous... je pars demain... je me fais soldat... » (Allant à 
Lionel.) Âh ! mon ami... 

LIONEL. 

Achève. 

MONTGIRON, continuant. 

« Accordez -moi le temps de laisser oublier cette ridicule 
« affaire, de me rendre digne de vous; et si je ne reviens 
f pas, je laisse toute ma fortune à vous et à Montgiron. j 
Ah ! c'est moi qui n'ai pas le sens commun... tandis que loi !.. . 
(a Alice.) Vous êlcs désarmée?... vous croyez cette fois à sa 
guérison? 

ALICE. 

Non, messieurs. 

LIONEL et MONTGIRON. 

Comment, mademoiselle?- 

ALICE. 

Permettez, je ne me laisse pas persuader aussi facilement. 

LIONEL. 

Ah ! quel témoignage, quelle preuve exigez-vous? 

ALICE. 

Ce que je veux... je vous le dirai... Silence! On vient. 
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SCENE XI. 

LIONEL, ROBERTIN, MONTGIRON, BRÉMONTIER, 

ALICE. 

BRÉMONTIER, é Robertin qu'il précède. 

Ven-ez — venez... monsieur... 

MONTGIRON. 

Où allez- VOUS donc, mon patron?... 

BRÉMONTIER. 

Dans la bibliothèque... où je vais mettre ces pièces en 

ordre* . • (Montrant les papiers qu'il tient à la main.) et écrire SOUS 

la dictée de monsieur... un projet d'acte qui concilie tous les 
intérêts... 

ROBERTIN. 

Ca n'a pas été long. J'ai conduit cela à grandes guides... 
c'était une si belle affaire!... à présent surtout que nous som- 
mes tranquilles sur Lionel d'Aubray. 

LIONEL. 

Vous croyez?... 

ROBfiRTIN. 

On n'a plus besoin, monsieur, de votre témoignage, ni de 
votre signature... on peut s'en passer, ainsi que de l'acte de 
notoriété... on a retrouvé le corps! 

MONTGIRON, UONEL et ALICE, avec stupéfaction. 

Ah I bah!... 

BREMONTIER, montrant les papiers qu'il tient à la main; 

C'est certain. Nous avons là le procès-verbal dressé et cer- 
Cifié par le maire du village et son adjoint. 

ROBERTIN. 

J'avais promis des récompenses énormes à qui le retrou- 
verait, et c'est lui.î. c'est bien lui! mon pauvre cousin! Vous 
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qac nous ferons bien les choses... un beau mo- 
doDE j'ai soumis le projet à madame la baronne... 
ve cliarmanl... (a Drtmoniùr.) Hais hAtons-nons... 
re du ctiemin de Ter, et mes amis de Paris... 



bobeutin. 
■mes... pour la chasse où je les ai inviiés. Venez- 
aidcr, UoDlgiron? 

IIONTCIBON. 

ni. 

Il BobtrtiB «ntrtnt dani 1) blbliotbiqne i drail«. MoBtfiran 



LIONEL, ALICE, HONTGIRON. 

vous craignez la vue de. ces messieurs... vous crai- 
railleries I 

LIONEL. 

uns plus rien maiDlenaol. 

ALICE. 

idant vous évitez leur présence. 

LIONEL. 

u-^evanl d'eux! 



[QOiT 

IMtOL, 

if... Cria me regards... j'ai mon projet. 
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ALICE. 

Et moi, monsieur, j*ai le mien. 11 y a pour un homme un 
courage, le plus rare de tous, celui de savoir, quand il le 
fiint, braver le ridicule. Madame la baronne et ces messieurs 
vont venir... vous supporterez tranquillement, bravement 
leurs plaisanteries, qu'après tout vous avez méritées. 

LIONEL. 

Et, si je vous obéissais, mademoiselle, vous seriez plus tard 
la première à m'en punir par votre mépris!... Celui qui as 
pire à Thonneur d*êlre voire mari ne doit souffrir de per 
sonne ni regards, ni rires insultants. 

(u fait nn pns pour soriir.) 
ALICE. 

Monsieur... c'est la seule preuve d'amour que j'exige de 
vous; mais je Texige, ou tout est fini entre nous... 

(Uonel 8*arréte et parait indécis.) 
MONTGIUON. 

Eh bien! que décides-tu? 

LIONEL, afee résolution. 

Qu'ils viennent! qu'ils osent rire, et nous verrons! 

(il s'assied à droite près de la table.) 
MONTGIRON, de môme. 

Tout est perdu ! Comment les empêclier... eux de rire... 
et lai de se fâcher ?... Les voici ! 



SCENE XIII. 

MOiNTGIRON, plusieubs amis de Robertin, EDGARD, LA 
BARONNE, LIONEL assis, ALICE, puis ROBERTIN. 

la baronne, entrant da fond, aux jeunes gens. 

Entrez, messieurs... puisque c'est moi qui fais les hon- 
neurs... 
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EDGARD. 

Eh 1 où est donc ce cher Robertin ? 

LA BARONNE. 

Il vous attend dans la bibliothèque, et sera ravî de voire 
arrivée. 

ROBERTIN, paraissant à la porte de droite. 

Eh ! les voilà, ces chers amis ! fidèles à leur promesse. 

EDGARD. 

Nous venions pour une partie de chasse... 

ROBERTIN. 

Et vous serez venus pour une noce... la mienne... oui, 

messieurs, la mienne... (Prenant la baronne par la main et descendant 

le théâtre.) J*ai Thonueur de vous faire part de mon mariage 
avec madame la baronne d*Erlac, et, en même temps, du 
décès trop bien reconnu et prouvé maintenant de mon ex- 
cellent cousin, Lionel d'Aubray... que vous connaissiez tous... 

EDGARD. 

Ce pauvre Lionel! je crois le voir encore! 

(Lionel est toujours assis à droite et tourne le dos à tout le monde. — 
Brémontier entre par la droite et s'arrête devant la table où est Lionel.) 



SCENE XIV. 
Les mêmes; BRÉMONTIER. 

BRÉMONTIER, un papier A la main. 

Voici le projet de contrat. 

LA BARONNE. 
Voyons. •• (Lionel se lôre, prend le contrat des moins de Brémontier et 
le présente à la baronne, qui jette un cri en reconnaissant Lionel.) Ah! 

ROBERTIN. 

Qu*avez-vous donc, baroime î 
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EDGARD, reconiiBisfant Lionel. 

ciel! 

ROBEanN. 
Et vous aussi?... 

BRÉMONTIER. 

Âh ! mon Dieu ! je n*ai jamais vu de contrat produire un 
; effet semblable. 

LA BARONNE, arec terreur. 

Lionel d'Aubray I 

TOUS LES JEUNES GENS. 

D'Aubray! 

ROBERTIN, à la baronne. 

Qu'est-ce que cela signifie? 

EDGARD. 

Que c'est lui! 

LA BARONNE, à voix basse à Robertin. 

C'est bien lui I 

TOUS LES JEUNES GENS. 

Eh oui! C'est lui! 

ROBERTIN, riant. 

Ce n'est pas possible!... nous avons là le procès-verbal de 
décès... 

BRÉHONTIER. 

Signé par le maire et par son adjoint! 

TOUS, riant. 

Ahl ah! ah! ah! 

LIONEL, faisant un pas en av^ant et les regardant en face. 

Oui, messieurs, c'est moi, qui existe encore... 

EDGARD, liant* 

Et nos billets de faire part... 

TOUS LES JEUNES GENS, riant. 

Âhlah! ahl ah! 



L 
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MONTGIRON, à part.' 

amilié, inspire-moi 1 

LA BARONNE. 

Comment cela se fait-il ? 

EDGARD. 

Ouï, comment cela se fait-il? 

IIONTGIRON. 

Je vais vous le dire : mais, auparavant, vous êtes témoins... 
tous témoins que j*ai gagné... et vous Fattesterez au besoin. 

(AUant rers Lionel et le désignant.) COntre luî ! 

LIONEL. 

Contre moi! 

MONTGIROV. 

Oui, messieurs, voyant mon ami Lionel épris d'amour pour 
madame la baronne, prêt à Tépouser, ^ors quUl croyait à sa 
tendresse constante, inaltérable, éternelle... j'ai parié avec 
lui... que trois mois après sa mort il serait complètement ou- 
blié, et qu'il aurait même un successeur, (voyant la baronne qui 
veut prendre la parole.) AttCUdcZ : UU mois à peine s'eSt éCOulé 

depuis le bruit de son trépas, habilement répandu par moi... 
et déjà madame la baronne... avait fait un autre choix, vous 

Tavez vu... (Noureou geste de la baronne.) Elle allait signer un 

contrat de mariage; le voici... j*ai gagné! Vous en êtes t^- 
moins. 

TOUS LES JEUNES GENS. 

C'est vrai! ^ 

LIONEL, stupéfait. 

Comment!... mon ami... 

MONTGIBON, arec force. 

J'ai gagné... paye-moi! 

LIONEL, à TOix baaae. 

Ah ! Jamais je ne pourrai m'acquiller envers toi. . . 



UONTGIRON, i it«mi-TOii, i Uaaei et i Alice. 

Je m'en vante... plus de railleries possibles... Le torrent, 
nrrété par moi dans sou cours, s'est détourné sur lui et sur 

elle... 

{[| dtiigna Roberlinet U barenna ijni diienleiil d^puii nu mamanl.] 
EDGARD et LES lEUNES GENS, rient. 

Ah ! ah ! ah ! 

MONTGInON. 

Regarde plulàt! 

ROBBIITIN. 

Comment, bvonne, vous n'êtes pas fidèle? 

LA BAHONNB. 

Comment, monsieur RoberlÎD, vons n'êtes pas héritierî.,. 
'aiui.) Mats vous perdez par là cent pour cent de votre mé- 
rile. 

TOUS LEE lEVNES GENS, riam. 

.Ah! ah! ahl ahl 

ROBERTIM, A Edgard. 

Couronnél... Je suis couronné... c'esl-â-dire, j'ai fail 
l'ftre... Maavaise afiàirel 

LA BAROSKB. 

Pas pour moi... j'ai toujours eu du bonheur!... Merc 
moasieur Montgîron. 

BRÉUONTIBR, pauBit «Dire Uonlglron et Alice. 

Et décidément, qui achète ma charge î 

IIO.ITGIRON. 

Moi. 

BBÉXONTIER. 

El qui la payeî 

LIONEL. 
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BREHONTIER, à AUce. 

De sorte que mon successeur.,.. 

ALICE, montrant Montgiron. 

C'est lui... 

BRÉMONTIER, à sa fille. 

Et mon gendre... 

AtlGEf montrant Lionel. 

C'est lui. 

BRÉUONTIER, stupéfait. 

Âh 1 bah 1 

LIONEL, ALICE et MONTGIRON.-* 

Chut! 

BRÉMONTIER. 

Je n*ai jamais rien vu de pareil. 

UONTGIRON. 

Je le crois bien... C'est que, pour voir, il faut vivre... • \ 

'I 

LIONEL, prenant la main d'Alice. 

Oh! oui. 

M0NT6IR0N. 

Et qui vivra, verra! 
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COMEDIE KN CINQ ACTES 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. LEGOUVÉ. 



Théâtre - Français. — 29 Mars 18^8. 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



LE COMTE DE LESNEYëN . . M3f. Mibicocr. 

TRISTAN, son Gis Delaunay. 

RICHARD DE KERBRIAND, 

gentilhomme breton Go t. 

LE DUC DEPENN-HAR .... LEâoox. 
UN JEUNE HOMME, secrétaire 

d^une société Dblille. 

PIERRE, domestique du comte de 

Lesneven. Trorchbt. 

UN VALET. . Masqoillibb. 

COMTESSE DOUAIRIÈRE 

DE LESNEVEN M^es. Jouassin. 

BERT HE, sa petite-fille Emilie Dubois. 

HÉLÈNE, sa nièce Madeibinb Brouan. 

LA MARQUISE DE MENNE- 

VILLE FiGBAC. 

Mm* DE BERNY Edile Riqi;br. 

JOSÉPHINE, femme de chambre 

de la marquise Emma Fleur t. 

CORINNE Valérie. 

EST H ER, demoiselle de magasin. . Castblly 

Au chAteau de Lesneven, près Vannes, en Bretagne, aux deux premiers actes. 

A Paris, aux trois derniers actes. 
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ACTE PREMIER 



Un •alon dsni le cïlleaa da LetneTen: porte as loid, dm porMi Uté- 



SCENE PREMIERE. 

Llï COMTE, i EMch., ■»[• d.niil «.ban» .t .'«i.»!; PIERRE, 

pui. „ JEUNE HOMME. 

I.K JBUNB HOMUB, •ntranl. 

M. te comle de Leaneven eal-îl chex. lui? 

PIERBB. 

Le voici, monsieur. 

LB JEUNB HOIIIIE, aa conla. 

Le secrttiairc de la grande Société de dérrichemcnt du 
^fo^l>illan. 

LB CONTE. 

Ahl Moiuiour, je vous alleadais I 

r 
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LE JEUNE HOUHB. 

Aurais-je eu le malheur de faire attendre monsieur Je 
wmleî... 

LE COMTE. 

Non! il n'est que l'heure! Vous m'apportez sans doute 
e* papiers. 

LE JEU^E HOMME. 

Oui, monsieur le comte... (lirsnt in pipien.} Voici d'abord 

e reçu du premier versement. 

LE COMTE. 

C'est bon ! Avez-vous vu mon notaire, à Vannes, pour le 
■este ? 

LK JEUNE HOHME. 

Le notaire a trouvé sur les fermes de monsieur le comte 
m prêt do quatre cent mille francs qui nous seront remis, 
:ur les ordres de monsieur le comte, dans le courant de 
'année. 

VB COMTE, 

C'est bieni Et l'acte de société? et le prospectus? el le... 

LE JEUNE HOUtlE, (îriut des pip|«n. 

Les voici. 

LE COMTE, prenant Je piospeclua el lieenl. 

Société pour lo défrichement... > 

LE JEUNE HOMME, lui montroDl le ïnt de l'allicha. 

Comme monsieur le comte l'a désiré, j'ai fait inscrire le 
om de monsieur le comte en léte, tout seul, à trois cen- 
imëlres de distance du second nom. 

LE COMTE. 

Oh I mon Dieu, ce n'est pas pour moi... je n'y attache 
ersonuellemont aucune importance!... Mais c'est pour la 

Odélé... (il » lèn en reKordnntls protpsMu..) Il me Semble que 

!S lettres de mon nom sont un peu petites. 
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LE JEUNE HOMME. 

Elles sont d'un tiers plus grosses que celles du vice-pré- 
sident. 

LE COMTE. 

Un tiers?... Vraiment?... Eli bien! je crois que moitié 
ferait mieux 1 

LE JEUNE HOMME. 

Ces messieurs seront trop heureux... 

LE COMTE. 

Oh I mon Dieu, ce n'est pas pour moi ; c'est pour la So- 
ciété... 

LE JEUNE HOMME. 

Les faits donnent raison à monsieur le comte. 

LE COMTE. 

Les faits?... 

LE JEUNE HOMME. 

Le seul nom de monsieur le comte mis sur le prospectus 
a déjà fait monter les actions de cinquante francs. 

LE COMTE« 

En vérité!... Je ne vous dirai pas que j'en suis surpris, 
mais j'en suis bien aise. 

SCÈNE IL 
LA COMTESSE, LE JEUNE HOMME, LE COMTE. 

LE COMTE, apercevont la comtesse qui entre. 

Ah l'ma mère!., (a la comtewe.) M. le secrétaire de la So-^ 
cîété de défrichement du Morbihan, (au jeune homme.) J'aurai 
le plaisir de vous revoir demain, monsieur. 

LE JEUNE HOMME, saluant. 

Madame la comtesse.../ monsieur le comte... 
I. — vni. 8 
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SCÈNE III. 
LA COMTESSE, LE COMTE. 

LA COMTESSE. 

C'en est donc fait ! vous vgilà donc embourbé dans Tin; 
dustrie! 

LE COMTE. 

Ëcoutoz-mol, ma mère, et raisonnons. 

LA COMTESSE. 

Soit, mon fils I 

LE COMTE. 

Notre famille est une des premières du Morbihan... 

LA COMTESSE. 

La première, monsieur le comte. 

LE COMTE. 

Je le sais bien, ma mère ; mais écoutez-moi : notre dé- 
pense est grande en ce moment. Je ne vous parle p:is 
des frais occasionnés par la présence de votre pelite-fiHc 
Berlhe... 

LA COMTESSE. 

Ma chère petite-fille, à qui son tuteur, son oncle paternel, 
permet à peine de venir passer l'automne avec nous. 

LE COMTE. 

De plus, nous avons ici, toute Tannée, auprès de nous 
Hélène, votre nièce, recueillie par nous, il y a trois ans; ce 
qui sans doute était fort généreux, mais ce qui n'était guère 
raisonnable. 

LA COMTESSE. 

Hélène descend de la branche aînée, aujourd'hui éteinte. 
Hélène^ fille du duc mon fr>e, était orpheline, sans for- 
tune, je ne pouvais agir autrement. 
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LE COMTE. 

Nous reparlerons de cela plus tard. Enfin, j'ai à Paris, où 
il me mange beaucoup d'argent, votre autre préféré, mon 
thev fîls Tristan ; et en réunissant tout cela ensemble, nièce 
et petite-fille, générosités et devoirs, nous arrivons à dé- 
penser, chaque auQée, dix mille francs de plus que notre 
revenu. Il ne serait donc pas sage de laisser échapper Toc- 
easion de le décupler. 

LA COMTESSE. 

Décupler! décupler! 

LE COMTF, appuyant. 

Dé... eu... plerl Taffaire est magnifique et immanquable! 
notre compagnie... 

LA COMTESSE. 

Mon fils dans une compagnie ! 

LE COUTE. 

Notre compagnie, grâce à un vaste système de drainage... 

LA COMTESSE. 

Drainage! qu'est-ce que c'est encore que . cehii-là ? il faut 
qu'il se fourre des parvenus partout, même dans le diction- 
naire! Enfin!... 

LE COMTE. 

Grâce aussi à une grande exploitation de pierres meu- 
lières... 

LA COMTESSE. 

Bon!... vous voilà casseur de pierres, maintenant... 

LE COMTE. 

Mais, ma mère... 

LA COMTESSE. 

Mais, mon fils, c'est déroger à votre titre, à votre nom 1 

LE COMTE. 

Déroger 1... au contraire ! c'est constater notre supériorité! 
Ce siècle, qui prétend que la noblesse n'existe pas^ ne peut 
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rien faire sans elle ! Il faut que tous les grands banquiers 
viennent à nous, pour que le public vienne à eux! Aussi, si 
vous voyiez comme leurs millions sont chapeau bas devant 
notre rang! Ils m'ont nommé, à Tunanimité, président 
du conseil de surveillance, président du conseil de per- 
fectionnement; j'ai cent actions hors part, et tout cela» 
bien entendu, à la condition, formellement exprimée par 
eux, que je ne me mêlerais de rien, que je ne ferais 
rien... 

LA COMTESSE. 

Ah ! si vous ne faites rien, c'est différent! 

LE COMTE. 

Que toucher les dividendes... et recevoir mes chers collè- 
gues à dîner, pour les flatter... N'oubliez pas qu'ils viennent 
lundi. 

LA COMTESSE. 

Lundi î 

• LE COMTE. 

Voilà la liste. 

LA COMTESSE, lisant. 

Neuf convives! C'est un de trop!... Mon grand service de 
vaisselle plate n'est que de douze personnes. 

LE COMTE. 

Eh bien I Neuf et nous trois? 

LA COMTESSE. 

Nous trois ! Et Hélène?... 

LE COMTE. 

Ah! c'est vrai, j'oubliais Hélène! Quelle contrariété!... 
Mais, j'y pense, nous prierons Hélène de diner dans sa 
chambre... elle est si bonne! si charmante de caractère! 
cela ira tout seul! Nous retiendrons à coucher le vice-prési- 
dent, vous lui donnerez le pavillon d'honneur. 



LES DOIGTS DE FÉE 131 



LA COMTESSE. 

Le pavillon dlionneur I L'appartement de Tristan, votre 
fils, que nous attendons d'un jour à l'autre... 

LE COMTE. 

C'est juste... Eh bien ! alors, la chambre verte. 

LA COMTESSE. 

La chambre verte 1... c'est impossible... c'est la chambre 
d'Hélénç. 

LE COMTE. 

Hélène!... ah!... c'est vraiment insupportable! car j'ai de 
fortes raisons pour désirer... Mais au fait, rien de plus 
simple! on fera établir un lit pour Hélène dans votre cabinet 
de toilette, dans l'antichambre, n'importe où!.,. Elle est si 
bonne! cela ne souffrira pas de diflicultésl... Ainsi, voilà 
qui est convenu, je vais aller jusqu'à Vannes voir si le cour-r 
rier est arrivé. 

LA COMTESSE* 

N'oubliez pas, auparavant, de me donner les trois cents 
francs que je vous ai demandés. 

LE COMTE. 

Trois cents francs!.,, c'est que je dois faire un versement! 
En avez-vous absolument besoin ? 

LA COMTESSE. 

C'est pour la pension d'Hélène. 

LE COMTE. 

Hélène! encore Hélène!... Mais à quoi bon, ma mère, 
faire une pension à Hélène?... 

LA COMTESSE. 

Nous sommes convenus do lui allouer chaque année un^ 
petite somme pour sa toilette. 

LE COMTE. ... » 

Eh bien! Nous avons eu tort! ou plutôt le vraitortv-ç'eM.^: 
comme je vous l'ai dit il y.a trois ans, et commq jQ..mteïL. 

8. 
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C9 chaque jour davantage... Jc vrai lorlc'esl de l'avoir 
ec nous... de nous en élrc chargés! (uauiBnu-m de !■ 
qui >e Kie.) MoQ Dicu I nia mërc 1 ... Secourir les geas 
13 en temps, à intervalles un peu éloignés, c'est bien ! 
*bien!mais les bienfails chroniques sontodicuï! 
itle pelilc somme est sans doute fort peu de chose, 
ir cela seul qu'elle revient toujours, et toujours à 
fixe, comme une délie... elle vous agace, elle vous 
t celle k qui M faut la donner finit par vous faire 
'une lettre de change vivante. 



LE! COHTB. 

x n'est pas romanesque, j'en conviens, mais c'est 
1 plutôt c'est juste, et naturel 1 Le toit de famille est 
r abriter la famille, c'esl-â-dirc le pore, la mère et 
nls : hors de là,, rien... on ne partage pas son chez 
;elte personne, à demi étrangère, qui est louiours 
Taul faire entrer dans toutes ses dispositions, pour 
uit déranger tous ses arrangements, t qui il faut 
sa place partout, à table, en voiture, au spectacle, 
Ic... celle personne, fùt-elle charmante comme Hé- 
vient à la longue une gêne, un fardeau... Convenei- 
mÈre, il en est ainsi même pour vous ! j'ai vingt 
srvé que la vue d'Hélène vous causait une impatience, 
alion!... 

LA COIITESSB. 

irlaicnt chez moi d'un sentiment tout différent du 
mon (Ils... Hélène n'est que ma ni<>ce, apn's tout, 
ue fierthc est ma petite-fille 1 Eh bien! même ici, 
st éclipsée par elle ! J'ai beau parer Berlhc des plus 
s toilettes, dès qu'Hâlène parait avec sa petite robe 
selineetun bout de ruban dans les cheveux... fierUie 
lie plus, on ne la regarde plus... 
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LE COMTB. 

Silence!... c*est elle! 



SCENE IV. 

Les mêmes i BERTHE, entrant en courant et tenant dea papiera à ta 

moin. 

BBRTHB. 

Voici le courrier. 

LE COMTE, ae le Tant. 

Donne ! doniie I 

BERTHE. 

N'est-ce pas admirable de . penser qu'ici, à un quart d^ 
lieue de Vannes, à plus de cent lieues de Paris, on reçoit 
ses lettres en quelques heures 1 

LA COMTESSE. 

Grâce à vos incomparables chemins de fer. 

' BERTHE. 

Comment, grand'mcre ! vous ne pardonnez rien à notre 
siècle 1 pas môme ses chemins de fer ! 

LE COMTE, à Berthe. 

Tiens, Berthe, ton journal... 

LA COMTESSE. 

Uû journal pour des petites filles! 

BERTHE. 

C'est le Magasin des demoiselles... 

LA COMTESSE. 

Ëh bien ! Laisse-le aux demoiselles de magasin. 

BERTHE. 

Ah I ingrate grand'mère 1 Vous ne savez donc pas qu'il 
donne des points de tricot charmants? 
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h1 s'il pnrie de tricot... cela plaide pour lui... mais 
iporle... je ne puis m'accoutumer à l'idée... (Apeccevi 
Bi.) Qu'esl-ce que celaî 

BEHTHE. 

n abonnement de musique que j'ai pris pour ma cbère 
!inc Hélène.' 

LA COKTESSB. 

]ur Hélène 1... Écoute, mon enfant, que toi, Berthe de 
rmel, unique liéritiÈre d'une fortune considérable, lu 
>nnes à des Journaux de musique et de tricot, je ue m'y 
jse pas, mais HélOne est pauvre... 

BERTHE. 

abord, Hélène n'est pas pauvre, puisque je suis ricbel... 
uc je lui donnerai une dot. 

LA COMTESSE. 

M. de Ploërmel, Ion tuteur, y cousent. 

BERTHE. 

il bien 1 qu^nd je serai majeure ! quand je serai marié«l 

LA COUTESSB. 

ton mari le permet, et voilà des si et des quand qni 
fcnt changer bien des choses ; or, je te le répète, Hélène 
pauvre, ses occupations doivent donc Être sérieuses 
me son sort, et je te gronderai... 

BKBTHE. 

i! c'est ainsi!... eh bien, je vais vous gronder aussi, 

.. (Elle l'auisd inr un libaunt du pîetli de la «Jmlsus.) VODS 

Jirez pas que c'est une idée nouvelle, celle-là, car de 
temps les petites- tilles ont grondé leur grand'mère... 

LA COMTESSE. 

Iil Par exemple I... 

BERTOB, le rclBTanl. 

:outez-moi, madame 1... Et, d'abord, pourquoi vous 
icz-vous des airs de méchante quand vous êtes si bcmne? 
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(Moarement de la comtesse.) Oh I je VOUS connais ! je ne parle 
pas pour moi... vous me gâtez d'une manière scandaleuse, 
c'est connu... mais cette Hélène pour qui vous faites la sé- 
vère... qui est-ce qui la recueillit quand elle fut orpheline ?... 
qui est-ce qui Taima pendant trois ans?... quand je dis 
trois ans, je me trompe... car depuis quelque temps je ne 
vous reconnais plus. 

LA COUTESSE, troublée. 

Comment?. •• 

BERTBE. 

Oui, madame!... et ce sera le second point de mon ser- 
mon : depuis mon voyage de cette année, vous n'êtes plus 
la même pour Hélène,., vous lui parlez d'une voix sévère» 
presque dure... et Dieu sait si elle le mérite!... Ce joli 
bonnet qui vous rend si gentille... qui vous l'a fait? n'est-ce 
pas Hélène?... et cette couronne de fleurs qui m'allait si 
bien au dernier bal, et dont vous étiez si fière, qui l'avait 
inventée? n'est-ce pas Hélène?... et la toque de velours de 
mon oncle, et jusqu'au gilet qu'elle lui brode en ce moment, 
car on brode encore des gilets en Bretagne, tous ces riens 
charmants sont autant de petits chefs-d'œuvre, des mer- 
veilles qu'Hélène, sans y attacher d'importance, crée chaque 
jour, comme par un art magique... Aussi... aussi M. Ri- 
chard de Kerbriand, notre voisin de campagne, me disait 
hier qu'elle avait des doigts de fée... et il avait raison 
M. Richard. 

LE COMTE, qui vient d'ouvrir une lettre. 

Réjouissez -VOUS ! Tristan nous arrive. 

LÀ COMTESSE. 

Mon petit-fils!... 

LE COMTE. 

Aujourd'hui même. 

LK COMTESSE. 

Quelle joie!... Ma petite Berthe... ma petite Berthe, va 
dire à Victoire de préparer le grand pavillon. 



L 



BEKTIIE, gileoienl. 

! je sais bicDl... Le pavillon d'honneur, car il n'y a 
de trop b«au pour M. le vicomle Trislan de Lesneveo! 
présentant du nom ! oh ! devanl lui... les pauvres filles 
mipleat guère... 

LA COMTESSE, l'embroitinl. 

is au coniraire, enfant, je n'ai jamais tant pensé 1 loi 
I ce moment... (HonraBient it B«rih<.) Je m'entends : 
. avertir Victoire... cl ensuite, ajoute un mban à ion 
ge, une tlenr à les cheveux. 

BEHTHE. 

tremenl dit... sois coquette comme ta grand'mère!..- 
madamc!... de voire temps cela se passait peul'élre 
.. mais aujourd'hui, nous no nous compromettons plos 
les jeunes gcnsi non I... non I... pas de fleur I pas d« 
1... Ah bien] voilà de jolies le{oasj... non, madame! 
madame I 



LE COMTE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, «lltnl l'aiiEair 1 droite. 

e estdélieieuse!...et Tristan et elle feront bien le pins 
auple I... 

LE COMTE. 

i... si leur mai'iage se fait 1 

hk COMTESSB. 

ïiment! S'il se fait?... Je veux qu'il se fassel C'est 
seul rêve. 

LE COMTE. 

le mien aussi... 
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LA COMTESSE. 

Ce mariage rend à notre maison tout son éclat, en réu- 
nissant les doux branches. 

LE COMTE. 

Je le sais bien... mais ce mariage ne se fera pas... du 
moins... si Hélène reste ici ! 

LA COMTESSE, se levant. 

Comment! croyez-vous Hélène capable ?... 

LE COMTE. 

Hélène n'est capable de rien de mal ; mais... son charme» 
SCS talents, son caractère... c'est différent : ils sont capa- 
bles de tout, et surtout de rendre Tristan très-amoureux l 

LA COMTESSE. 

Mais cependant, Berlhe est jolie comme un ange ! 

LE COMTE. 

Et Hélène aussi ! 

LA COMTESSE. 

Berlhe a seize ans ! 

LE COMTE. 

Et Hélène vingt-deux 1 

LA COMTESSE. 

Eh bien ? 

LE COMTE. 

Eh bien! eh bien!... les très-jeunes gens n'aiment pas 
les très-jeunes filles. Tristan était déjà à moitié amoureux 
^l'Hélène il y a six mois... il le deviendra tout à fait à ce 
voyage-ci... 

(U se lùre.) 
LA COMTESSE. 

Et adieu tous nos rêves 1 

LE COMTE. 

Oui, si je n'avais trouvé un remèJe i co mal ! 
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LÀ COMTESSE. 

Quelest-ilî 

LE COMTE. 

Il faut s'entfaider dans les familles. Hélène a d'autres 
parents plus riches que nous, et mon sentiment serait de 
leur proposer, non pas de l'adopter pendant trois ans, 
comme nous l'avons fait si généreusement, mais de s'en 
charger à tour de rôle. Elle irait trois mois chez l'un, six nlois 
chez l'autre. Sa 'vie sera très-agréable, bien plus agréable 
qu'elle ne l'est ici : aller sans cesse de château en château; 
changer presque chaque mois de lieux, de plaisirs, d'amitiés; 
ce sera charmant pour elle et pour ses hôtes !... car, je le 
dis comme je le pense, c'est un vrai cadeau que nous fai- 
sons là à nos parents. Hélène a un caractère délicieux... 
elle jette' beaucoup de gaieté dans un intérieur... 

LA COMTESSE, graTement. 

Eh bien ! moi, j'ai depuis quelque temps une autre idée» 

LE COMTE. 

Laquelle ? 

LA COMTESSE. 

Berlhe nous parlait tout à Theure de notre jeune voisin... 
M. Richard de Kerbriand... 

LE COMTE. 

Qui est de bonne noblesse. 

LA COMTESSE. 

Pauvre et fier, il me rappelle toujours sir Edgard de Ra- 
wenswood, de Walter ScolL 

LE COMTE. 

Excepté que sir Edgard parlait couramment, et celui-ci... 
un gentilhomme bègue!.». ' 

LA COMTESSE. 

D'abord, il n'est pas bègue... c'éât un homme timide, qui 
bégaye parfois, quand quelque pensée, quelque senlimenl ' 
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le trouble ou Témeut... ce n*cst pas sa langue qui bégaye, 
c'est sa tête ou son cœur. 

LU COMTE. 

Eh bien, après ? 

LA GOUTBSSE. 

Eh bien! Richard, dont le père était notre ami^ a été 
élevé ici, en Bretagne, avec Hélône, avec Berthe, avec notre 
iils Tristan... il professe pour Hélène un dévouement, une 
admiration qui deviendraient aisément... 

UN DOMESTIQUE, annonçant. 

Monsieur Richard de Kerbriand !.. 

LE GOSfTSl, allant au-Jerant de loi* 

Le voilà, ce cher voisin... 

SCÈNE VI.' 
LE COMTE, RICHARD, LA COMTESSE. 

LA COBfTESSE. 

Nous parlions de vous, mon cher monsieur Richard I 

RICHARD, bégayant. : 

Madame la comtesse... 

LA COUTESSE. 

I Et d'où venez-vous donc, pour nous arriver de si bonne 

, heure? 

RICHARD. 

De chez notre nouveau sous-préfet qui m'avait invité à 

déjeuner. 

LE COMTE. 

II n'est donc pas si avare qu'on le dit?... il reçoit donc?... 

RICHARD. 

A merveille... on trouve chez lui... de tout... excepté à 
déjeuner... aussi, je suis sorti de table... 

Scribe. — Œuvres complélca. H* Scrh*. — S"»» Vol. — î> 



L • 



146 COMÉDIES — DRAUES 

LE COMTS. 

Avec satisfaction ? 

EICHARD. 

Avec appétit! Et comme il me disait : Vous le voyez, 
c'est sans façon ; nous recommencerons quand vous le vou- 
drez... je lui ai répondu : Tout... tout... out de suite. 

L\ COMTESSE, assise près d6 la table. 

Asseyez-vous donc... il y a bien longtemps, monsieur Ri- 
chard, qu'on ne vous a vu ? 

RICHARD. 

Mais... avant-hier*.. 

LA COMTESSE. ' 

Le temps nous paraît long. 

RICHARD. 

A moi... de même... Aussi, vous le voyez, je me suis 
arrêté chez vous en allant au château de Trémazan. 

LE COMTE. 

Chez madame de Trémazan, notre cousine... qui a, dit- 
on, grand monde en ce moment... du monde de Paris? 

RICHARD. 

Des amis... à moi... avec qui je serai heureux de passer 
la soirée. 

LA COMTESSE. 

Nous réclamons la journée de demain ! 

LE COMTE. 

Pour nous... et pour mon fils Tristan... que nous atten- 
dons. 

RICHARD. 

C*est trop de bontés ! J'accepte, mes chers voisins... j'ac- 
cepte avec d'autant plus de plaisir que je pars... 

LA COMTESSE. 

Vous quittez la Bretagne ? 
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RICHARD. 

Oui! 

LE COMTE. 

Voire domaine de Kerbriand ? 

RICHARD. 

Oui ! 

LA COMTESSE. 

Kt OÙ allezrvous?... dans quel pays?... 

RiaiARD. 

Je n*en sais rien encore. 

LE COMTE. 

Chercher fortune, sans doute? 

RICHARD. 

A quoi bon?... Quand on en a assez pour soi... 

LA COMTES£B. 

Pour \ous, d'accoFd... mais vous pouvez vous marier... 

RICHARD. 

Moi 1 un bègue I... C'est tout au plus si, devant M. le 
maire... il peut dire... oui ! 

LA COMTESSE. 

Allons donc!... 

LE COMTE. 

Vous plaisantez ! 

RICUAI^D . 

Non vraiment... et avant-hier encore, en racontant à ma- 
demoiselle Hélène... pourquoi j'étais décidé à ne jamais me 
marier ••• 

LA COMTESSE, stupéfaite. 

Quoi !... Vous disiez à Hélène... 

RICHARD. 

Eh ! mon Dieu! Je lui disais... 



OOUISDIBd - 



Les mêmes; BEBTHE, pd. TaiSTAN. 

BHRTUB, <B d«hor>. 

e voilà ! le voilà I 

RICHARD, i port. 

adcmoiselle Berllie I * 

BEflTHE, «Dlnut. 

s voilà! Le beau Trisian de LéonnaisI 

(La comlMiB as lèrs st •■ ou-deieDt ds Triilu.) 



[on père I... Grand'mère! Ma petile cousioel... Mon cl 
lardlQae j'ai de plaisir à voua revoir) Alilque c'est bon 

16 retrouver ici I (L< conta «t ta contâiK l'ambriuant.) Où eSl 

c Hélène? 

U COHTESSB, (Tac hnrnav. 

;ile va venir 1 

LB COMTB, ba> 1 h nèra et lui mmittaiil Richard. 

ODS pouvez renoncer, je crois, à vos idées... 

LA COMTESSE, Ût mima. 

l'est déjà faiti 

TRISTAN, pendant cetempt, ceuiiinl ar«o BsMha. 

[élâne a-t-elle fait comme toi, petite cousine ? Depuis sii 
3, est-elle devenue encore plus Jolie? 

BERTBE. 

'lus jolie que moi !... Ab I je le crois bien, et sa voix, cl 
talents... 

LA COMTESSE, bai an eomla. 

ton! Voilà qu'elle va la vanter. 
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BERTHE.^ 

Klle a appris en- un mois à peindre les flears... elle a appris 
à les faire. 

LE COMTE, bas A la comtesse. 

Arrêtez-la donc, ma mûre I 

BERTIIE. 

C'est-à-dire qu'il n*y a pas à Paris d'artiste en renom qui 
l'égale... et les roses qu'elle fait... 

RICHARD. 

C'est à les cuei... cueillir. / 

LA COMTESSE, à part arec humeor. 

Et lui aussi ! (Haut.) Assez, Berthe, assez : nous avons à 
nous occuper de choses plus sérieuses. 

. LE COMTE. 

Ma mère a raison. Asseyez-vous là, monsieur le voyageur, 
et racontez-nous ce que vous avez fait à Paris. 

(ils s'asseoient tons : le comte près du bureau A gauche, Tristan sur une 
chaise, la comtesse sur nu fauteuil, Berthe sur le tabouret auprès de 
M grand'mère, Richard- A droite, debout, derrière les deux dames.) 

TRISTAN. 

Ce que j'ai fait? Mon droit d'abord, puis mon stage, et 
plus d'une fois j'ai plaidé dans nos conférences particulières, 
car j'ai là... (se frappant le front.) un projet 1... Celui de me 
faire avocat. 

LA COMTESSE, avec iiidignntion. 

Toi!... Toi!... 

TRISTAN. 

Pourquoi pas î 

LA COMTESSE. 

On t'appellerait maître Lesneven ! , 

LE COMTE. 

Mais il n'y a pas un seul homme titré parmi les avocats. 
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TRISTAN. 

C'est bien là-dessus que je compte pour commefieer ma 
clientèle... les plaideurs seront enchantés d*être- défendus 
par un vicomte. 

RICHARD. 

Surtout si le vicomte a du talent. 

LA COMTESSE. 

Assez! ridée seule de te voir revêtu de cette robe... 

TRISTAN. 

Je vous jure qu'elle ne me va pas mal... Tu verras, Bertlie... 
et puis... si je ne suis pas avocat, que voulez-vous que je 
fasse? 

LA COUTBSSE. 

Ce qu'ont fait tous les Lesneven depuis deux cents ans! 

TRISTAN. 

Rien!... Merci, grand'mère, ce n'est plus de noire temps. 
Tout ce qui a du cœur, parmi nous, sent que le travail est la 
loi du monde. Les uns se font agriculteurs, les autres éle^ 
veurs, les autres soldats... c'est-à-dire les uns nous font vivre 
et les autres se font tuer... et moi... je veux me faire... 

LA COMTESSE. 

Marchand de paroles ! 

TRISTAN. 

Quelle belle marchandise!... Elle ne coûte rien au fabri- 
cant... et se vend très-cher à l'acheteur. 

LA COMTESSE. 

Jamais les Lesneven n'ont gagné d'argent l 

TRISTAN. 

Je m'en aperçois bien, et c'est pour cela que je veux chan- 
ger de système. (Mourement da comte.) Écoutoz... mon père... 
il faut parler franc!... Vous m'avez donné, et je vous en 
rends grâce, une santé de fer, une bonne. tète, un bon cœur, 
et une imagination qui aime tout ce qui brille... Ëh bien! 
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tout cela, tête, cœur et corps, a besoin de vivre, et, pour 
vivre, il faut de Targent. 

LK COMTESSE. 

Mais n'as-tu pas?... 

TRISTAN. 

La petite ferme de cent mille francs que m'a laissée ma 
pauvre mère... ce n'est pas assez... 

LE COMTE. 

Ne sommes-nous pas là ? 

TRISTAN. 

C'est bien là ce dont j'enrage l... J'ai honte de consumer 
toates vos économies. 

LA COMTESSE, avec finesse. 

Mais avec ton nom tu peux faire un beau mariage... 

TRISTAN. 

Devoir ma position à ma femme! oh! ma foi non!... cela 
me répugne !... vrai !... je vaux mieux que cela!... car, vous 
le dirai-je? j'ai eu quelques succès dans nos conférences. 
Tous mes futurs confrères sont venus me serrer la main et 
me donner des éloges qui s'adressaient non pas au vicomte 
deLesneven, mais au jeune avocat; et le plaisir d'être quel- 
que chose par moi-même, le sentiment de ce que je pouvais 
valoir, l'espoir de l'avenir, tout cela m'a rempli d'une joie 
inconnue, j'ai senti qu'il y avait quelque chose là, et ce quel- 
que chose, je veux l'employer ! 

RICHARD. 

Bravo ! 

LA COMTESSE, arec m/stère. 

Et nous l'emploierons !... Mais, Dieu merci, sans t'abaisser 
à débiter des phrases ou autres drogues semblables ; ainsi, 
ne nous reparle plus de ce beau projet, et reste ce que 
lues. 
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TRISTAN, se leTftnt «t allant reporter m cbaise au fond du théâtre.' 

(Tout le monde se love.) . , . . . 

C'est bien décidé?... Que voire volonté soit faite, grand'- 
mèrel... Mais alors... je jouerai! Je ferai des dettes, je man- 
gerai votre argent ! ' . 

LE COMTE. 

' Tristan ! Trislan ! 

TRISTAN. 

Ah! il n'y a pas de milieu!... j'ai voulu être un homme 
sérieux, cela ne vous convient pas? n*en parlons plus!... Seu- 
lement attendez-vous à toutes les folies de la terre ! les 
chevaux! les plaisirs!... (a Berthe ) Et pour commencer, pe- 
tite cousine, nous allons nous amuser pour deux and,'pen-^' 
dant les vacances... concerts, bals, tous les plaisirs! 

LA COMTESSE. ; 

Tristan!.. 

TRISTAN. 

Je vous ai prévenue, grand'mère, voilà ce que c'est que 
des plaidoiries rentrées. 

SCÈNE VIII. 
Les mêmes; HÉLÈNE. 

HELENE, entrant par la porte du fond et allant droit au comte. . 

Mon oncle... puisque c'est vous que cela regarde, donnez- 
moi donc un conseil sur la broderie... 

TRISTAN, courant è elle. 

Hélène !... Chère Hélène !.. , 

HÉLÈNB. 

, Tristan!... 

Tiûtan va pour embrasser Hélène qui tend ses jonea») 
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LA C0S1TE8SE, -vivement. 

Hélène, je vous défends... 

TRISTAN. 

Mais, grand'nière!... vous m'avez bien permis d'em- 
brasser Berlhe ? 

LA GOUT£SS£. 

Eh bien J j'ai eu tortî 

TBISTAN. 

Je ne suis pas de cet avis-là... et la preuve... (u embrasM 

Hélène; puis lai montrant one broderie qu'elle tient h la main.) Et 

qo^apportes-tu donc là, cousine? car il parait que tu fais 
des merveilles. 

HÉLÈNE, gaiement. 

Du toat! je fais des gilets... pour mon oncle... vois plutôt! 

BERTHE, regardant la broderie. 

Ahl c'est délicieux... regardez donc! 

(Hélène, Tristan, Berthe et Richard sont debout autour du guéridon placé 
à droite, le comte et la comtesse sont debout à gancbe.} 

TRISTAN, regardant aussi. 

Je ne m'y connais pas... mais cela me parait divin. (Au 
comte.) Et dès demain, mon père, s'offre pour vous une oc- 
casion de faire admirer votre nouvelle parure. 

LE COUTE. 

Comment cela? 

TRISTAN. 

h ne vous ai pas encore dit... on ne peut pas tout dire à 
la fois, et puis le plaisir de vous revoir me l'avait fait ou- 

OllBr. (Quittant le guéridon et passant au milieu du théâtre près de la 

««nieise.) Je me suis arrêté, en venant, au château de Tré- 
mazan. 

BICBARD. 

Où je vais me rendre. 

■ 9. 



J 
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TAISTAM. 

OÙ tD seras le bienvenu... il y a fête et gala. 

LK COXTE. 

sont si ricties! 

TRISTAN. 

! grands seigneurs! do belles dames âo Paris... une 
; autres... que j'ai rctrouv£e là et que je connais beau- 

I vérité! 

TRISTAN. 

i valsé avec elle cet liiverl la marquise de Hennerille!... 
vous annonce, mon pare, sa visite pour aujourd'hui ou 

l.E COHTB. 

moi! que peut-elle me vouloir? 

TRISTAN. 

ri^orel mais il parait que c'est Irës-importanl ! 

UK COUTE. 

quelle est celle marquise de HennevilloT 

HÉLÈNE, l'srproohtit i» TrUtan. 

i, quelle est-elle? 

TRISTAN. 

qu'iille est? C'est l'élëgancc. c'est la paruro, c'est 1* 
! pcrsonnitiées I Si vous lui parlez de sa sanlé, elle vous 
idra loilelle 1 de ses projels?,., elle vous répondra loi- 
Si vous lui parlez d'elle ou des siens, de son frère qui 
ciianccs pour être ministre, elle vous parlera des robes 
ur auxquelles l'évtînement pourra donner lieu; si vous 
iriez de son mari, défunt depuis quin^ie mois, elle vous 
ra de toutes les robes de deuil auxquelles sa douleur a 
bligée de se livrer. Elle n'en oubliera aucune, elle me 
racontées i moi... en dansant le cotillon! Cela cause, 
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cela existe, cela valse... et pourtant ce n'est pas une 
femme l... c'est de la gaze, de la soie et des rubans I 

LE COMTE. 

Et c'est à moi qu'elle demande une entrevue? 

TRISTAN. 

Â TOUS, monsieur le comte de Lesneven. (se frappant la 
front.) Ah ! j'oubliais encore I ♦ 

RICHARD, touriant. 

Une dame? 

TRISTAN, à Richard. 

Non ! un beau monsieur qui, par parenthèse, m*a parlé 

(le toi ! 

» 

BÈRTHE. 

De H. de Rerbriand? 

TRISTAN. 

Et qui t'attend! un fasbionable qui avait l'air ennuyé... il 
est vrai qu'il causait avec madame de Menne ville ! un jeune 
diplomate, notre chargé d'affaires dans je ne sais quel pays, 
M. le duc de Penn-Mar! qui est né eh Bretagne. 

RICHARD. 

Un de mes bons camarades... au co... collège de Rennes» 

TRISTAN. 

Et vous croyez peut-être que ce sont là toutes mes ren- 
contres? Détrompez-vous! j'ai gardé les meilleures pour la 
fin. Toute notre famille se trouve en ce moment au château 
de Trémazan : tantes, neveux, cousins et cousines! 

LE COMTE, Tirement. 

Tous nos parents réunis 1 

TRISTAN, à Hélène. 

Ces jeunes filles et moi nous avons décidé madame de 
Trémazan à nous donner à danser, et elle voulait vous eiu 
voyer une invitation, à vous, mon père, à ma grand'môre, 
^ Berthe et à Hélène; je m'en suis chargé, répondant d'avance 
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nsenlèment général. Je vous anoonce donc que vous 
itiendns à un bal magnifique, qui aura lieu demain an 
lu de... 

HÉLÈNE, ateo jof*. 

-il possible! 

BEBTIIB. 

I quel plaisir I 

TRISTAN. 

si-ce pas? J'inviie Hiilène pour la première valse, ei 
B pour la première polka! 

RICHARD, bdga/ont. 

moi, pour... pour... 

BBRTRE, oclwiant la ;hr«e. 

seconde... car nous reviendrons tard! n'est-ce pas, ma 
Wre f 

TRISTAN. 

15 ne reviendrons pas du <outl c'est-à-dire le lenile- 

LA COMTESSE. 

ossible, mes enfantsl 

BERTHK. 

)ourquoi î 

LA GOUTESSR. 

9 n'avons rien de prêt... (a Buriiia.) pas de toilellc de 
et dans une réunion si brillanle, mademoiselle Bcrllic 
drmel de Lcsncven doit paraître d'une manit^re con- 
i son rang et à sa fortune, n'est-ce pas, mon filsî 

BERT[IE. 

Dien! mon Dieo! que) dommage! 

HCLÈMi. 

X-ee que cela? Console-loi, nous irons au bal! 
a bonne Iliilëne ! 



»— -î» 
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i ■: TRISTAN,, gaieinenu 

Vive Hélène I 

HÉLÈNE, à Berthe. 

Je te promets d'ici à demain une toilette délicieuse... je 
veux dire simple et charmante comme toi ! de la gaze, des 
fleurs; et tu seras, je te le jure, jolie comme un printemps! 
et vous, ma tante, je vous ferai une toilette d'automne, 
gaie, riante, aimable... un été de la Saint-Martin. 

TRISTAN. 

Une toilette qui donnera envie de vieillir! 

LA COMTESSE. 

D'ici à demain, cela ne se peut pas! 

HÉLÈNE. 

Je réponds de tout ! 

TRISTAN, montront Hélène. 

Hélène répond de tout! 

BERTHE. 

Elle en répond !... elle a des doigts de fée, vous le savez? 
[a Hélène.) Mais tol?... ta robe?... 

HÉLÈNE. 

Nous y penserons après, que cela ne t'inquiète pas! 

BEflTHE. . • , 

^i si tu n'es pas bien?... 

HÉLÈNE. 

Je me regarderai... dans toi! 

TRISTAN. 

Ah! Comment ne pas l'aimer? 

RICHARD. 

C'e$t.r. c'est ce que je dis... et je bé... bénis mon bé- 
gaiement qui me permet de le répéter. 
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lOUTRj bai A 11 GomtejMt à floche, panitant fpifl l«i i|aAt» jodab* 
g*ni lunitDt enirnibif, 1 druilo dn tbéltr*. 

ji, ma mare, l'occasion est excellente! tous nos parents 
lis au château de TrémazaD comme si je les avais convo- 
il... Je vais, en répondant à l'invitaiion de noire cou- 
, envoyer mes lettres à la famille rassemblée. 

BEBTBB, ngard»! pur lo «oitia i droilB. 

De voiture entre dans la cour du chflteau. 

TIISTAN, de nèiuB. 

aiture i la Daumont... quatre chevaux... deux poctil- 
: c'est madame de Menocvillc... 

LA CXmTESSB. 

u'il faut recevoir I 

BBRTHB, liniuBl. 

DUS ne recevons pas, nous autres Temmes. 

HÉLÈNE, giLnotnl. 

DUS ne voyons personne... nous avons nos robes à faire. 

TRISTAN, puiiBt fttt du jenui tftlM. 

DUS avons nos robes & faire I 



TRISTAN, 

est une visite pour vous, mon père... cela voua re- 

le... 

LE COIfTB. 

condition que tu ne me quitteras pas, que tu me son- 

TBISTA», Inrerianl la tbitUa al nTaQJint prtt d« un pèn, 

lions, puisqu'il le faut!... 

LB COUTB. 

'as-ln apporté de Paria la procuration pour toucher les 
lagesî 
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TRISTAN, tirant un popier de sa poshe. 

La voici : « Pouvoir donné à M. le comte de Lesneven, 
poar louer, affermer, hypothéquer, etc., etc. » 

LA COMTESSE. 

Qu'est-ce que c'est? hypothéquer? 

LE COMTE, prenant le papier. 

Vous le saurez, ma mère. 

HÉLÈNE, anx denx femmes qu'elle cherche à emmener. 

Berthel... ma tante!... mais, Berthe!... mais, ma tante!... 
venez! il faut bien que je vous prenne mesure! 

BERTHE. 

C*est vrai, grand'mère, elle n'aura pas le temps. 

HÉLÈNE, sortant par la porte à droite avec la comtesse et Berthe. 

Adieu, Tristan! 

TRISTAN. 

Adieu ! 

RICHARD, regardant Hélène qui s'éloigne. 

Une duchesse... cou... couturière!... où... où le talent 
va-l41 se nicher? 

(Le comte et Tristan, qui sont près du bureau à gauche, sortent par U 
KOttChe, les trois femmes par la droite, et Richard sort par le fond. ) 
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ACTE DEUXIÈME 



Même décor. — Le lendemain. 



SCENE PREMIERE. 

IlrlLËNîîl, sortant do l'apparlement A droite et tenant une robd âe 
bal, RICHAKD, entrant par le fond. 

». < 
HELENE, parlant à la cantonade* 

Oui, ma chère petite,., le corsage va à merveille... qae 
la jupe ne t*inquiôte pas... tu viendras Tessayer dans une 
heure... Ah! c'est vous, monsieur Richard... deux jours de 
suite !^.. que c'^est bien à vous ! quelle bonne habitude ! 

RICHAUD, bégayant. 

Madame votre tante... m'a invité, hier, à passer celte 
journée au château. 

HÉLÈNE. 

Ma grand*tante songe toujours à nos plaisirs 1 

RICHARD, regardant la robe qu'elle tient. 

Et vous... vous occupez... de toute la famille. 

HÉLÈNE, gaiement. 

Oui, la toilette de ma tante est terminée, j'ai commencé 
par elle. L^important maintenant, c*cst la robe de Berthe... 

j'espère bien être prête... (S'étoblissant sur une chaise à droite.) 

à la condition que vous me permettrez de travailler pen- 
dant que vous serez là. 

(Elle s'osûed à droite ) 
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RICHARD, lai approchont le guéridon ê droite. 
Je VOUS aiderai môme !... (Regardant lo robe qu'elle tient.) Que 

(l'ouvrage fait depuis hier l 

HÉLÈNE. 

J'ai passé la nuit. . • 

RICHARD. 

Mais votre toilette à vous ? 

HKLÈNB. ^ 

Ahl je serai toujours assez bien! une fille majeure!... 
une vieille fille I... pourvu que Berthe soit belle I... elle et 
ma tante ! Je lui ai combiné une toilette feuille morte... 
tendre... c'est un chef-d'œuvre 1 

RICHARD. 

Vous penserez donc toujours aux autres I 

HÉLÈNE, tout en traraillant. 

C'est bien juste!... Les autres ont tant pensé à moi! 
Songez donc que j'étais seule au monde.... sans appui... 
sans asile, quand ma grand'tante et mon oncle m'ont re- 
cueillie... adoptée... aussi je les aime!.. . ah!.«. (HouTement 
de Richard.) j*aime jusqu'à ces vieilles murailles qui m'ont 
abritée ; je pense avec délices que je ne les quitterai ja- 
mais!... je me trouve si heureuse ici I... 

RICHARD, repaasant à gauche. 

Vrai... ai... ment!... Eh bien... je craignais... en voyant 
voire tante et votre oncle... si... si sévères quelquefois avec 

vous... 

HÉLÈNE. 

Après ce qu'ils ont fait pour moi, ils ont bien le droit de 
me brusquer un peu ! Je ne dis pas que quelquefois cela ne 
mç rende le coiur un peu gros... mais je me console en 
pensiaut que je prendrai ma revanche, un jour ! 

RICHARD. 

Votre revanche l,.. Comment?... 
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HELENE. 

Comment ? CG château est encore bien animé. •• aujour- 
d'hui... il y a de la vie, il y a de la jeunesse autour de mes 
chers parents... mais... Berthe un jour se mariera... (iioa- 
rement de Richard.) Tristan n*apparatlra plus, peut-être, que 
de loin en loin, les ennuis viendront pour ma grandHante 
et pour mon oncle... et la solitude se fera autour d*eux ! 
c^est alors que je leur paierai tout ce que je leur dois I Je 
fais déjà des provisions de talents pour ce momenl-là... 
j'apprends le piquet, pour faire la partie de mon oncle... 'je 
rassemble une foule de vieux airs, que ma tante chantait 
autrefois et qui la charmeront!... alors... je leur referai 
une jeunesse avec la mienne ! 

RICHARD. 

Ah ! ma chère demoiselle... 

HÉLÈNE. 

Mais vous, monsieur Richard, le compagnon, Tarn! de 
notre enfance... (Lui montrant ane chaise.) mcttez-vous là... et 

causons. (Richard ra prendre au fond, à dimte, nne chaiio qv'il ap- 
porte près da faateoil d'Hélène.) VoyOUS, CaUSOUS de VOUS... 

Depuis notre dernière conversation, avez-vous réfléchi? 

RICHARD, bégajont. 

J*ai... j*ai fait plu3 I vos conseils... et votre amitié m*ont 
décidé. . . 

HÉLÈNE. 

A la bonne heure ! vous ne pouviez, avec vos talents et 
votre instruction, vous réduire au rôle de gentilhomme 

campagnard. (Lni faisant signe de s'asseoir près d'eUe.) RaCOUtez- 

moi vos démarches. 

RICHARD, s*assejant. 

Le difficile était d'abord de trouver un état... il ne pou- 
vait pas me venir, comme à Tristan, Tidée de me faire a... 
a... vocat ou dé... député I... le président, malgré son pou- 
voir dis... dis... crétionnaire, n'aurait jamais pn me donner 
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la... la parole. J'avais bien pensé à me faire mi... mi... mi- 
litaire... difficile encore I... 

HÉLÈNB. 

Pourquoi ? 

RICHARD. 

Comment... commander Texercice? comment dire à un 
soldat: Va te faire tuer! c'est plus facile à faire... qu'à 
dire... pour moi... du moins!... Alors, j'ai songé à la di- 
plomatie !..'• 

HÉLÈNE. 

Vous? 

RICHARD. 

Si, comme on Fa prétendu, la parole a été donnée à 
l'homme pour. . . déguiser sa pensée, il me semble que per- 
sonne plus qu'un bègue... je suis donc né pour la diplo- 
matie ! 

HELENE. 

C'est évident. 

RICHARD. 

JVi écrit alors... à un ancien camarade de co... collège... 
un jeune duc fort bien posé aux affaires étrangères... Il 
m'a répondu : Dispose de moi... je serai lundi de la se- 
maine prochaine... 

HÉLÈNE, souriant. 

C'était hier !... 

RICHARD. 

Au château de Trémazan... J'v suis allé. 

HÉLÈNE. 

Ce jeune duc* me paraît ud très-aimable gentilhomme. 

RICHARD. 

Il m'emmène avec lui. 

HÉLKNB. 

Comme ami? 



1 
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RICHARD. 

Et comme secrétaire 1 

HÉLÈNE. 

Bonne nouvelle ! 

RICHARD. 

Kt dans deux jours nous partons pour le Holstein. 

HELENE, poussant un cri. 

Ah 1 voilà une bonne nouvelle qui fera grand*peine à deux 
personnes. 

RICHARD. 

Qui donc ? 

HÉLÈNE. 

A moi... monsieur I... et à ma petite cousine Berthe« 

RICHARD, se levant. 

Ma... mademoiselle... Berihel... 

HÉLÈNE. 

Eh ! oui, sans doute. 

RICHARD, balbutiant. 

Vous croyez... qu elle s'apercevra... de mon absence? 

HÉLÈNE. 

Allons, ne vous troublez pas ainsi... si vous ne voulez pas 
que je devine... 

RICHARD. 

Que vous deviniez quoi?... 

HÉLÈNE. 

Que vous Taimez... comme elle le mérite. 

RICHARD, Tirement. 

Moi I... moi !... eh bien ! oui, de toute mon àme... avec 
passion, avec désespoir. Elle est si riche ! 

HELENE. 

Oui, elle a deux cent mille livres de rente ! 



■^^^v^" 



LES D0IOT8 DE VKB 105 



RICHARD, bégayant. 

Ah! quel ^malheur!... 

• IlÉLÈNK. 

Malheur que vous ne pouvez empocher, mais que vous 
pouvez atténuer à force de mérite; voilà pourquoi je vous ai 
conseillé de partir, de vous faire un nom... une position... 

RICHARD, se rasseyant. 

Quand je me ferais une position, je me connais... je ne 
suis pas beau... Et ce -malheureux défaut... ce bégaie- 
ment . . . qui me rend ridicule à tous les yeux... et aux sicos 
surtout ! 

HÉLÈNE. 

Quel bégaiement?... c'est la timidité... pas autre chose, 
eh ! tenez, vous parlez depuis un quart d'Iieure à faire 
envie à une femme ! 

RICHARD. 

Parce que je suis arec vous, en con.riancc... à Taise!... 
comme avec quelqu'un qu'on aime... qu'on aime beaucoup... 
et pas... trop. 

Eh bien? 

KICUARD. 

Mais -qu'il se présente une circonstance difficile... qu'il 
faille exprimer un senliment profond et vrai... alors j'hé- 
site... je me trouble... je fais rire!... 

HÉLÙNI^. 

Allons donc ! 

RICHARD. 

Représentez-vous un homme disant à unç femme... Je 
vous ai... ai... al... me ! 

HÉLÈNE, riant. 

Le fait est... 



'S 



GOUKDiea — I 



RICflARO, »« déiupair. 

ITous le voyez 1 vous riez vous-même I Aussi, prôs de votre 
■sine... je n'ai jamais osé parler... 

IIÉLBNE. 

Pauvre jeune homme ! 

BIGIURD. 

]c ncsl pas que si jcToulais... je n'aie nn moyen sur 
(re (bloquent cinq minutes, de suile, sans m'arrëter. 

HÉLÈNB. 

Kh bien ! employez ce moyen. 

niCHARO. 

:î'cs[ qu'il esl si incroyable... si ridicule... comme toiil 
qui nous arrive â nous autres bigues... 

HÉLÈNE. 

2uel esl-il donc... ce moyen?.., 

RICHARD. 

u'cst... je n'ose... vous lo dire... vous allez rire encore. 

HÉLÈNB. 

Diies toujours... 



C'esl de m'animer... de m'cxciter... moi-même... en ma- 
re d'exorde... par les mots de la langue française les plus 
pressifs... les interjeclions les plus énci^iques... comme 

i dirait quelque bon juron gaulois... sacr... 

HÉLJ'.NE. 

En dedans! 

RICHARD. 

Pas toujours !... Pourquoi cela me diilie-i-il la langue 1 je 
tn sais rien ! mais la viîrilé est qu'avec ce général-U en 
e, mes paroles s'élancent en avant, comme des zouaves 
i montent à l'assaut I Seulement vous concevez que c'est 
m peu élégiaqne, et que si je débutais ainsi auprès de 
ideiïioiselli' Bcrflie... 
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HÉLÈNE. 



Ce serait un peu original... mais d abord eJIe est rieuse... 

et puis... (Lui présentant un écheToau.) VouICZ-VOUS me tenir 
mon éclieveau? (EUe lui passe aux deux mains écartées un écheveaa 

qu'elle déWde.) Et puis, qui Sait?... il m*a semblé que venant 
de vous... tout... lui plaisait. 

RICIIARD, bégayant. 

■dis., c c .. c e... c> Cl... 

HELENEy achevant sa pbiase* 

C'était vrai ! 

RICHARD. 

Merci !... 

HÉLÈNE. 

£h bien !... Je Tcspère; d*abord, quand elle vous voit 
dans rembarras, comme maintenant... elle achôve toujours 
vos phrases. 

RICHARD, bégajant. 

£st-il..* po... po... pos... 

« « 
HELENE, acheTant sa phrase. 

Possible 1... oui, et puis certains regards... certaines pa- 
roles î - . . 

RiCHARBy tenant toujours l'échereau et aveo une agitation qu'Hélène 

cherche A calmer. 

Lesquelles... lesquelles?... Mais non, vous m'abusez... 
j'ai un rival trop redoutable... 

HÉLÈNE. 

Un rival... lequel? 

RICHARD. 

M. Tristan! 

HELENE, faisant un mouvement pn arrière. 

Tristan !... 

RICHARD» montrant TéelkOTMiU. 

Le fil est cassé!... 
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HÉLÈNE. 



. N'importe!.». (Elle reptend l'échereaa. At«c émotba.) VOU$ 

croyez qu'il aime Berthe ? . 

RICHARD. 

Je ne dis pas cela... (se leyant.) Mais, mon Dieu, mademoi- 
selle, comme vous avez pâli 1 

HÉLÈNE, troublée. 

Moi! Non... je ne sais... ^ , 

RICHARD, se lerant et balbutiant. 

Vous voilà aussi troublée que moi tout à Theure. 

' HÉLÈNE. 

Moi... je... je... ne... sais... vraiment... 

RICHARD. 

Vous... vous bégayez... presque comme moi!... (ATeejoio» 
A part.) Et elle aussi ! (Haut.) Allons, mademoiselle, ne rou- 
gissez pas ! vous m'avez dérobé mon secret... laissez-m^i 
pénétrer le vôtre. 

HÉLÈNE, se lerant. 

Monsieur Richard, pas un mot de plus, je vous en prie, 
car vous touchez à une douleur plus profonde que vous uc 
le croyez. 

RICHARD. 

Et pourquoi? quel obstacle pourrait empocher cette 
union? 

HÉLÈNE. 

Un obstacle invincible, (Montraat son cœur.) car il est là! 

RICHARD. 

Comment ? 

HÉLÈNE. 

Ceux à qui je dois tout, ma tante, mon oncle rêvent pour 
Tristan un grand mariage : ils veulent, pour soutenir, pour 
relever l'éclat de notre maison, qu'il épouse une femme ri- 
che; et leur enlever cette espérance serait une ingratitude 
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HELENB. 

3 le voyez, je travaille, 

LE COMTE, i^ec kameur. 

toujours des objets de toilette... des coliâchela. 

BÉLKNB, galuKol. 

Dieu, oui I... comme si j'étais une femme... 

LE COMTE. 

femme... dans votre position, une femme sensée... se 
qu'il y a des personnes pour qui la futilité est plus 
défaut. 

IIKLÈHE. 

le méchant onde... comme il me Iraîte mal... quand 
ccupe de sa famille... aie I... au moment même (Fartant 
[titu bsucha.)oil je verse mon sang pour lui et les siens. 
I Hais vous aurez beau faire, monsieur, vous ne m'em- 
rez pas... 

LE COXTB. 

i Dieu, ma chère, laissez là ces petites grâces, ces 
i mines... qui sont fort gentilles quaod on a seize ans, 
eBcrIhe... mais qui, à vingt-deux ans... 

KICnARD, t'oioDcanl avec coK». 
LE COUTE. 

mon cher monsieur Ricliard... vous voilAI... bien 
le de vous rendre & notre invitation. (ATae cmbsn».) 
m'avez entendu I je viens de gronder ma nièce... 

HÉLKKE, à part. 

devant luil 

LE COMTE. 

s vous le savez... qui aime bien... 

RICHARD, cherchaol i te mrxItraN 

m... l'ai... l'ai... l'aimez beaucoupi 
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LE COMTE, à Richard. 

Vous avez eu la bonté... en allant hier au soir au château 
de Trémazan, de vous charger de mes lettres ? 

RICHARD. 

Pour madame de Trémazan, madame de Nervac et M. de 
Pontcalec. 

HÉLÈNE. 

Eh ! mon Dieu... toute notre famille. 

RICHARD. 

Qui s'y trouvait réunie... 

HÉLÈNE, trarailtant toujours. 

Prendre la peine de leur écrire... quand vous devez les 
voir tous... ce soir, au bal 1 c'était donc bien important? 

LE COMTE. 

Probablement. 

RICHARD. 

Ça en avait Tair du moins..*, car l'un a rougi... l'autre a 
pâli... 

LE COMTE, lui faisant signe de se taire. 

Silence I (a part, passant & gauche.) J'cspérais leurs réponses, 
ce matin de bonne heure... et rien encore... c'est singulier... 

RICHARD, s* approchant d'Hélène toujours assise et traraillant ; il lui parle 

k demi-Toix. 

Est-ce cpie votre oncle est toujours d'aussi bonne humeur? 

HÉLÈNE, do même. 

Rarement!... Aujourd'hui par hasard... il est préoccupé... 
contrarié... 

RICHARD, A part. 

Et elle l'excuse encore 1 

LE COMTE, A Richard. 

J'aurais quelques renseignements à vous demander sur 
votre visite an château de Trémazan... Vous platt-il, mon 
cher voisin, de faire un tour de parc? 
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RICHARD. 

A VOS ordreSj monsieur. 

(il sort par le fond avec le comte en jetant sar Héfêne un regard i» 

compassion;) 

SCÈNE . III. 

HELENE I TRISTAN, entrant par ia droite sur la poînto do pied et 

regardant par le fond. 

TRISTAN. 

Enfin tu es seule ! 

HELENE, se retournant* 

Toi, Tristan I 

TRISTAN. 

J'attendais avec impatience .que mon père s'éloignât. 

HKLÈNE, se levant. 

Pourquoi donc? 

TRISTAN. 

D y a, depuis hier, de grandes nouvelles. 

HÉLÈNE. 

En vérité! 

TRISTAN. 

Tu étais dans ton atelier de couture, impossible de t'a- 
border, de te raconter la visite de madame la marquise de 
Menneville, dans une toilette étourdissante ! dix pieds d'en^ 
vergure au moins! je suis désolé que tu ne Taies pas vue. 

HÉLÈNE. 

Après 1 pourquoi venait-elle ? 

TRISTAN. 

Pour importante affaire l Un mariage qu'elle avait en téte^ 
pour ma cousine Berlhe. 



^ 
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HELEMB, à part. 

Âh ! Richard a bien fait de s*en aller. 
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TRISTAPf. 

■ - •'* 

Mais ce qui m'a étonné, c'est Texpressiori de conlrariélé 
et presque de colère avec laquelle mon père a accueilli cette 
proposition d'alliance. 11^ s'est remis cependant, et touché, 
autant que possible, de llionneur qu'on' daignait nous faire, il 
a répondu que Berthe, bien qu'elle fût sa nièce, ne dépen- 
dait pas de hii^ mais de M. de Plocrmel, tuteur nommé 
par la famille. Sur ce, madame la marquise, avec un sourire 
charmant, nous a fait une révérence adorable, comme dans 
un quadrille des Lanciers, et a disparu dans un flot de mous- 
seHne. 

HÉLÈNE. ^ 

Eh bieni alors, où est le mal? et à quoi bon s'effrayer?... 

TRISTAN. 

Attends donc ! J'avais laissé grand'mère causant, ce matin, 
dans un coin du salon avec Berthe,'et je rencontrai dans une 
allée du parc mon père qui s'avançait en rêvant. Lui repro- 
chant alors la manière froide et sèche dont il avait hier reçu 
la belle marquise, je lui en demandai la cause... Il m'a ré- 
pondu gravement que lui et ma grand'mère avaient d'autres 
intentions sur Berthe. 

HÉLÈNE, avec émotion. 

n serait possible!... et ces intentions?.*. • • 

TRISTAN. 
Et bien I... ces intentions... (Regardant vers la gaachfl,et «per^f* 
Tant Berthe qui s'avance en rêvant.) C'est Berthe I 

HÉLÈNE. ..:..., 

Elle vient pour essayer sa robe. Va-t'en^ . ^ 

TRISTAN.. 

Non, non I... il faut avant tout que j'aiç avec elle une 
ex plica t ion . . . ! ; ^ ! ' . J 

10. ^ 
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ï penses-tu ? 
i'Wfqnoi past 



TRKTAN. 



Vhl TrisUnl... (a put.) Ce que vient de dire ma grutd'- 
re est bien singulier. (tsTam lai«>«.]Bah!... essayonsl... 

TVKtkV, lUmaX t Bcrlh* et pnooal la milku du tfaétm. 

}aelle rencontre!... Moi qui avais une confidence à te 

BKRTHI. 

Bt met qui te cherchais pour te parler en secroi. 

HÉlitNX, Hiporlant •■ roba. 

le m'en vais, alors. 

BetlTBE. 

\eslel... loi, c'esl nous! 

TRISTAN. 

V moins que cela ne te gène ? 
!t ne l'empêche de travailler? 

RÉLÈNE. 

loi? Nullement, je n'écoute pas! (a pan n le ruHfam,] 
'est-ce que cela peut ËlreT 

TRISTAN, b^iitanl. 

lais-lu, petite couûne... que, depuis un an, ta es bien cm- 
licl 
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BERTHE, de même. 

Sais-tu, petit cousin, que, depuis un an, tu as beaucoup 
gagné, comme esprit et comme manières I 

TRISTAN. 

tu crois ? 

BKRTSB. 

Certainement. 

TRISTAN, haussant les épaules. 

Allons donc I 

BERTHE. 

Je le demande à Hélène. 

TRISTAN. 

Moi aussi. 

HÉLÈNE, tonjoart IraTaiUaat. 

Je n*ai pas regardé... 

TRISTAN. 

G*est aimable I... 

BERTHE. 

Aussi, tu ne seras jamais embarrassé pour te marier I 

TRISTAN. 

Et (oi... avec ta fortune et ta jolie figure, les beaux partis 
ne te manqueront certes pas ! 

BERTHE. 

Ah! ni à toi non plus! 

HELENE, cessant de coudre et lesregnrdant tous deux. 

Ah çà! vous aviez des confidences à vous faire et vous ne 
TOUS faites que des compliments. 

BERTHE. 

Tu trouves!... 



(Elle Ta c'aneoir près du bureau à gauche.) 
HÉLÀNE. 



Ça en a fair! 



TRISTAN. 
Jlaal da lilenra, l'apprinhaU da Birtïa.) 



aQÎ... 

TRISTAN. 

X que tu n'as pas causé lout à l'heure dans le salon, 
à tèle avec graud'mËre? 

BERTIIG. 

El toi? csl-cc que mon oncle ne t'a pas pris sous le 
lur te faire part d'un projelî 

TRISTAN. 

... Eh bieni petite cousine, qae penses-tu de ce pro- 



BERTtlB. 

cousinl... qn'en penses-iu loi-mime? 



BËHTKE, lala' 

fnt... 



jHse que lu es la plus charmante créature du monde, 
omme que tu choisiras... sera le plus heureux homme 
3rre... cl j'ai ri^pondii à mon père que je rendrais 
au ciel, toute ma vie, d'avoir une sœur comme loi! 

BERTHB, aiec joia. 

sœur 1... Une sœurl... Muis lu ne m'aimes donc past.^.. 
eux donc pas de moi? 

je ne dis pas ! . . . , ■ 

BERTUE.. 

ne t'embarrasse pas pour me le dire, va ! je suis si 



wr^^^: 



XBS ooiGTa ns vÈEc tTl 

TRISTAN, areo joie. 

Ttt ne m*aimes donc pas non plas ? ^ 

BERTHE, de m^me. 

Mais non ! quel ])onheur ! 

nÉLËNE, à part. 

Ils sont charmants I 

TRISTAN. 

Et mon père... qui m'assurait que tu ne pensais qu'A moi I 

BERTHE. 

Et grand*mère qui me disait que je te faisais perdre la 
tète! Je déclare à grand'môre que, pour rien au monde, je 
ne serai ta femme l 

TRISTAN. 

Je déclare à mon père que j'aimerais mieux mourir que 
d'être (on mari I 

BERTHE. 

Tiens î je t'aime de tout mon cœur ! 

TRISTAN. 

Et moi, je t'adore I lis nous disent de nous entendre. (Lai 
tendant la main.) Eh bien I nous uous eutoudons... Hélène en 
est témoin. 

HÉLÈNE. 

9 

Je l'attesterai. 

TRISTAN, d'un sérieux comique à ÏBerthe. 

Un mot, s'il vous plaît? Pourquoi, vous qui vantiez si haut 
mon esprit et mes manières, refusez-vous un cavalier aussi 
accompli? 

BERTHE. 

J'aimerais mieux ne pas le dire. 

TRISTAN. 

Et moi Je tiens à le sa voiri 

BERTHE. 

Je le refuse, ce cavalier si charmant... . ';; 



• 
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TRISTAN. 

Parce que un autre yt)us parait plus charmant encore?... 

BERTHB. 

Allons donc!. est-ce que c'est possible?... 

TBISTAN. 

Pourquoi alors? 

BERTIIE, k demi-Toii. 

Tais-toi! 

TRISTAN, insistant. 

Pourquoi? 

BERTHE, à demi-Toix y. jetant les jeux du côté d'Hélène qui leur tourne lo 

dos. 

Parce que je Voulais qu il choisit une femme qui vaut bien 
mieux que moi... une femme que j'aime plus que tout au 
monde. 

HÉLÈNE, h part. 

ciel ! 

TRISTAN, arec chaloor. 

Parle*... achève... 

HELENE, se lerant Tirement. 

La robe est finie ! 

w 

BERTHE. 

Ce n*est pas vrai... 

TRISTAN. 

Ifonl... non!... eîle n'est pas finie! 

HÉLÈNE, A fierthe. 

Vois plutôt!.., 

BERTHE, pasMOt près d'elle. 

Je vois... je vois que ceci est encore à coudre.. . 

HÉLÈNB. 

Parce qu*il faut l'essayer d*abord. 







M. 



LES DÛI6TS DB F£E ilQ 



BERTHE. 

Nous avons le temps. 

HELENE, la faisant passer devant aile. 

Et s'il faut y retoucher?.^. 5*il feut y refaffe?... 

BERTHB. 

mon Dieu! que tu es exigeante... Eh bien I soit... dottoe».* 
et dépêchons-nous... nous revenons à l'instant... 

(Elle a'élonce, en tenant la robe, dans la chamhre è ^trite. — UéUne 

Teat la suirre, Tristan la retient.) 



SCENE V. 
TRISTAN, HÉLÈNE. 

TRISTAN. 

Hélène!... un instant! 

HÉLÈTCE. 

Et Berthe, qui va m'attendre. 

TRISTAN. 

Elle attendra sans se fâcher! Elle est si bonne... Un mot, 
de grâce!... 

HÉLÈNE. 

Que me veux-tu'? 

TRISTAN, après un instant de silence, et lai prenant la main. 

Ai-je besoin de Rapprendre ce qui se passe là dans mon 
cœur?... Si le lien ne Ta pas compris... je suis bien malheu- 
reux! 

HELENE, Yoalant retirer sa main. 

Tristan ! 

TRISTAN, la retenant dans les siennes. 

Oui, Hélène! oui, ma cousine chérie!... (Apercefont la «om- 

tetse qui entre par la porte du fond.) Dieu! grand'mère! 



..-• 



^ 



180 COMÉDIES DRAMES 

SCÈNE VI. 
TRISTAN, LA COMTESSE, HÉLÈNE. 

LA G01ltESS£) Tojant Tristan quitler la itiain d'Hélène, et s'éloigner 

d'elle. 

Il parait que je VOUS dérange? 

TRISTAN. 

Nullement, grand'mère! 

LA COMTESSE. 

Gomment, nullement? Et pourquoi donc vous séparer si 
vivement quand je suis entrée? pourquoi tenais-tu la main 
d'Hélène? 

TRISTAN. 

Par affection... par amitié... S'il n'est pas permis d*aimer 
sa cousine, il faut renoncer à tous lés liens du sang!.. .et je 
vous jure, grand*mère, que si sa main s'est trouvée par ha- 
sard dans la mienne... c'est dans les intentions les plus 
pures ! 

LA COMTESSE, s'asseyant à droite. 

J'aime à le croire... mais en tous cas, Hélène ne devail 
pas le permettre... elle doit me comprendre I 

HÉLÈNE. 

Moi, madame!... , 

LA COMTESSE. 

, , Je sais ce que je dis : vous avez trop de tact et d'esprit 
pour n'avoir pas deviné et compris nos espérances, à votre 
oncle et à moi, pour Berthe et pour Tristan, et pourtant, je 
m'en suis aperçue depuis Iongtemps> vous semblez prendre 
à tâche, en toute occasion, de. renverser tous nos projets. 

HÉLÈNE. 

Moit 
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LA CÔMTESSB. 

D'attirer Tristan à vous par une coquetterie... 

TRISTAN. 

Grand*mère ! 

HÉLÈNE. 

Moil moi!... 

LA COMTESSE. 

Oh! mon Dieu! tout cela est fort innocent en apparence, 
votre mise est toujours plus simple que toutes les autres... 
mais cette simplicité elle-même, qui est une recherche... cet 
air de vous mettre en arrière pour qu'on vous mette en 
avant... cette affectation de fuir Tristan pour qu'il vous suive... 
et vous trouve seule... comme dans ce moment... 

TRISTAN, avec force et l'interrompant. 

Ma mère!... (se calmant.) Je ne peux pas laisser outrager 
Hélène devant moi !... Fut-ce par ma mère elle-même 1 

HELENE. 

Tais-toi ! Tais-toi 1 Une pareille scène met le comble à tou- 
tes mes souffrances! 

LA COMTESSE, se levant. 

Toutes vos souffrances? Voilà un mot qui a droit de m'éton- 
ner dans votre bouche, Hélène! Je croyais... jusqu'à présent, 
avoir mis fin à toutes vos souffrances, et non pas les avoir 
causées... 

HÉLÈNE. 

Mais... ma tante... je n*ai pas dit... 

LA COMTESSE. 

Mais, puisque vous Toubliez... je vous dirai à mon tour 
que si quelqu'un a droit de se plaindre, ce n'est pas vous, 
c'est moi ! moi qui, pour prix de mes bienfaits, me vois en- 
lever, par VOUS, ce que j'ai de plus cher, le respect de mon 
pelit-iils, sa tendresse!. . 

TRIST.VN. 

Mais,grand'mère... 

ScwBE. — Œuvres complètes. I'-" Série. — S"»* Vol» — 1 1 
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LA eOMTESS». 

Oui, vous avez rateo», H^ène... ceHe qui Jette un tel trou- 
ble dans la maison qui Ta aocueillie... celle qui blesse si 
cruellement le cœur de ceux qui ont tout fait pour elle.*, oh! 
celle-là est bien à plaindra... çl je conçois que vous parliez 
de vos souffrances! Adieu 1 (a Tristan.) Votre bi^as, Trû^tan! 
Venez... venez!... 

(^lU sort ateç 1nsU«.) 

SCÈNE VII. 

h. \êie ^lui ^etA deux m^i^»^. . 
BERTHE, sortant de la cbam])re h droite. 

Ah ! qu'as-tu donc? Pourquoi pleurer ainsi? 

HÉLÈNE. 

Ma tante! elle ne m'aime plus! elle ne m*es4ime plus!... 
elle se repent de ce qu'elle a fait pour moi! 

BERTHE. 

Hélène! Hélène!..* 

^LÈNE. 

Oui!... je le vois enfin ! je leur pèse ! je les gène ! iU vou- 
draient être délivrés de mçi ! 

BERTEIE. 

C'est impossible! La douleur t'égare!... 

M^( Oa n^ s6 trompe pas là-dessus !.i. Mille SQuveaÎFS 
que je ne voulais pas erolrài.. mille soupçons que je vej^esfi- 
sais comme indignes d'eux e4^ de moi... reiiaiweal w^ ^w^.i 
et m'éclairent... 

BBRTIIB. 

Quels souvenirs?... quels soupçons?.., quelles parole^?.. 



_-j 
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HELENE. 

Si tu avais entendu de quel aceent ma tante m*a parlé I eh 
bien!... elle! ce n*est rien I... je déplais encore plus à mon 
oncle! Quand je viens m*asseoir à table... oh! je le com- 
prends bien maintenant!... il se dit tout bas : Encore elle ! 
ses regards, sa voix, semblent me reprocher la place que 
j'wxîwpel le vêtement que je porte... le pain qu'il me donne!... 
(Âree désespoir.) Et il faut bien que j'accepte tout cela pour- 
tant, puisque je n'ai rien... puisque je ne suis rien! 

BERTHE. 

Hélène! chère Hélène!.., 

BéLBNB, M l«TanU 

mon père I mon pèrel... A quelle humiliation ta fille 
est-elle réduite,, « et pourquoi, en me laissant la pauvreté, 
m'as-tu légué la noblesse ? Si j*étais une fille de paysan, je 
travaillerais à la terre ; si j'étais ouvrière, je gagnerais ma 
vie dans les manufactures ; fille d'un bourgeois, je donnerais 
des leçons de musique, de dessin; mais une Ploérmel !... il 
faut qu'elle vive des bienfaits des autres!... à la charge des 
autres !... et encore je suis jeune maintenant... et tant qu'on 
est jeune on paye sa bienvenue avec sa jeunesse même, on 
acquitte en bonne gràee, en gaieté, en bon* offices, en 
beauté même... puîe^'on fait honneur à ses hôtes... Mais 
miky eiEi n'eeà plus ^'un fardeau, et, repoussée avec dé' 
éim mi aeendiittie avec regret, forcée souvent de payer 
Thospitalité qu*on reçoit... par une sorte de domesticité... 
Oh 1 je voudrais être morte ! 

BERTHE. 

Mortel... Et ceux qui t'aiment !... 

HÉLÈNE. 

Oui !... toi !... Tu as raison... je suis ingrate ! 

IJ^ COMTE}, ei| ôfUmi^* 




OHTU, LA COMTESSE, oax^mt ,>t I. tond; BURTHE, 
HÉLÈNE, i dr»to. 

LE COHTU, pirloni i ii crmileiK. 

, ma mère... rien depuis ce matin 1 el c'est dans ce ■ 
>Dt... à l'inslant même que je reçois... (se reiaunuot et 
'■ntBarihe et Hiièii«.) Mesdemoiselles, laissez-nous 1 



i, mon onde. {Sai, à Hélène itu'eLla emuAn».) Viensl... 

!... je ne veux pas qu'ils te voient pleurer. 

(EUei gorlml par le tooit.) 
LU COMTESSE, 

1 c'est du château de Trémazan ! 

LE COHTE, ta dirigeul nn la lable 1 dtsiu. 

i, les lettres que nous aitendions. 

iMTESSE, pendent que Je comte palumit Tivament la pnmktt 
tetlra ipi'll Tisnl ât rl^aclial«r> 

S chers parenls ont mis le temps à nous répondre.. . 
j'aime mieux que leurs résolutions aient été mùremeat 

ihies... 

(Elle l'as lied pi«i do la Uble i drwie.) 
LE COMTE. 

^iel! 



LE COMTE, qni a'<i>l nûa d* l'autrs eiU da le Ubie. 

de Pontcalec, qui refuse net.,, un oncle I un oncle au 
e degré que moi ! quel égoïsmc I cl sous quel prétexte! 



r 
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« Mon château n*est que suffisant pour moi... et je ne 
pourrais, sans me gêner beaucoup... » Est-ce que nous ne 
nous sommes pas gênés, nous, pendant trois ans... 

LA COMTESSE. 

Gela ne m'étonne pas de lui... Mais, donnez! (Prenant une 
lettre des maint du comte.) Dounez, je SUIS sûre que madame 
de Neryac, une femme charmante dont je connais le cœur... 
(Lisant.) « Mou cher cousin, une femme prudente n'introduit 
jamais chez elle une personne plus jolie qu'elle, et, à aucun 
prix, je ne consentirais à recevoir Hélène. » 

LE COMTE, arec colère. 

C'est admirable ! et, en attendant, il faut que nous res- 
tions chargés de ce fardeau, que nous compromettions notre 
fortune ! 

LA COMTESSE. 

Et nos projets les plus chers I 

LE COMTE. 

Notre avenir ! 

LA COMTESSE. 

L'avenir de nos enfants. 

LE COMTE. 

Égoïste!.», égoïste!... il n'y a que des égoïstes dans le 
monde !... et je parie que madame de Trémazan elle- 
même, qui est millionnaire... (ll a décacheté la lettre avec dépit.) 

« Merci, mon cher oncle... » (s'interrompent.) Que vois-je!... 
« Merci mille fois de l'occasion que vous m'offrez d'être 
utile à notre charmante Hélène... » Ah ! enfin, en voilà donc 
une qui comprend la famille ! 

LA COMTESSE. 

Les devoirs de la parenté!... Achevons, mon fils... ache- 
vons!... 

LE COMTE, Usant. 

« Je ne puis recevoir notre cousine... » 




;1 
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L\ GOMTESSB» 

ciell.,. 

tfi COIttB, co&tinaa&t. 

« Mon château est plein jusqu'aux combles; puis de 
grandes réparations m'empêcheront d'habiter Trémaian 
cette année, le temps de sécher les plâtres, et vous com- 
prenez que cette pauvre Hélènet.» • (s'MtwrompMit «f«o cvièrat 

M I«r«it el mettaat U lettre sur la table.) C'est par humanité qu'elle 

met sa parente à la porte. 

{U pasM à gaiiehe*) 
LA COMTESSE, prenant la lettre sur la table et continuant. 

« Mais rassurez-vous, il se présente pour elle une occa- 
sion délicieuse, admirable ! Et comme les bonnes nouvelles 
ne peuvent arriver trop tôt, j'écris par le même courrier à 
notre chère petite cousine, pour lui exprimer votre désir et 
lui annoncer ce que j'ai le bonheur de faire pour elle. » Eh ! 
mais, quand j'y pense... « Lu! exprimer voire désir... » Il 
doit alors être en même temps arrivé pour Hélène une 
lettre... 

LK COMTE. 

Qu'il faut l'empêcher d'ouvrir»», et je cours*. i C'est 
elle !... 

LA COMTESSE. 

Gomme elle est pâl^ ! 



SGKNE IX. 

LE COMTE, debout à gauche, HÉLÈNE, paraissant à la porte au 
tond, LA COMTESSE, asslM A droite près du guéridon. 

HÉLÈNE, tenant une lettre à la maio. 

Madame de Trémazan, notre cousine, m'apprend, mon 
oncle, que vous ne voulez plus me garder auprès de vous. 



r^'-^" 1 
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LE COMTE. 

Je n ai pas dit cela. 

HÉLÉENE. 

Voici sa letlre* 

LE COMTE y i pari. 

Quelle indiscrétion ) . . . 

HÉLÈNE. 

Vous lui demandiez pour moi un asile... qu^elle ne peut 
m'accorder... mais une de ses amies, la riche lady Evendale, 
qui habite Edimbourg, cherche une demoiselle de compa- 
gnie qui soit Française... elle me propose cette place. 

LA COMTESSE, ayee indignation. 

Une Lesneven I 

LE CÔIÎTE. 

Quelle indignité! 

LA COMTESSE, se leyant» 

Soyez sûre, Hélène, que malgré cette lettre, que je re- 
grette... vous avez toujours ici... un asilç et une mère. 

HÉLÈNE. 

Une mère !... Oh I merci de cette parole, ma tante, elle 
me fait du bien... (Avec effort.) Mais quant à cet asile... c*en 
est fait... il n'est plus le mien. 

LE COMTE. 

Que dites-vous ? 

HÉLÈNE. 

Que je ne gênerai plus personne !... que je ne serai pliis 
un fardeau pour personne, car je quitte cette maison pour 
n'y plus révenir. 

* • 

LÉ CÔMf^. 

tolir pour l'Ecosse!.. 

LA COMTESSE. 

Près de lady Evendale, vous ! 




Mii, 



ËLÈNE, iTHi dlgniie. 

irez -vous. 

LR COMTE. 



I.A COMTESSE. 



LA CftMTKS^. 



ÎUDfli^! 

L.\ COVTESSC 

Mr... «t je vous défra '^ 

UÈLÈNE. 




"est riifa iit, «ntr» agws. lilir^- 
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(Iraient plus amères... vous gâteriez vos bienfaits... et moi, 
je les oublierais peut-être!... Non! non! séparons-nous... 
quand le souvenir de tout ce que je vous dois est encore pur 
et vivant dans notre âme... quittons-nous, quand nous pleu- 
rons encore de nous quitter !... Adieu ! 

(EUe va poar sortir.) 

SCÈNE X. 

Les mêmes; BERTHE, TRISTAN et RICHARD, entrant par le 

fond. 

BERTBB. 

Venez, venez, arrêtons-la ! 

LE COMTE et LA COMTESSE. 

M. Richard ! 

H^LÈXE. 

Tristan I 

BERTHE. 

Oui, M. Richard, Tristan, que j*ai amenés ici, à qui j'ai 
raconté cette odieuse lettre... Ils empêcheront Hélène de 
s'éloigner... (a Tristan.) N'est-ce pas?... 

TRISTAN. 

Non !... (Descendant en scène.) Hélène a raison ! 

BERTHE. 

Raison!... 

TRISTAN. 

Oui ! elle a raison de partir ! 

LE COMTE. 

Mon fils!... 

TRISTAN. 

C'est comme votre fils que je parle, mon père... c'est 
comme héritier de votre nom... et je dis qu'elle... qui porte 
ce même nom... ne peut pas... ne doit pas accepter des 

il. 
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bienfaits qui gênent... uns hospitalité qui pèse.** et qu'elle 
ne peut pas rester ici.i. é moins d*y rester... non plus comme 
une inférieure ou une obligée, mais comme notre égale à 
tous... comme maltresse ainsi que nous tous*., ootnme votre 
fille... enfm comme ma femme. «« 

(il passe auprès d'Hélène.) 
TOUS. 

Sa femme !... 

RICHARD. 

Bravo ! 

LE COMTE. 

Mon fils ! oubliez-vous... 

tRIStAX. 

Oh! je sais bien... que je ne peux pas Pépouser sans 
votre consenlemênt... et je ne le voudrais pas... elle ne le 
voudrait pas elle-même... mais pourquoi me le refusérlez- 
vous? 

LE COMTE. 

Pourquoi?... 

TRISTAN. 

Oui 1 ne vouliez-vous pas me marier A Berthô t 

BERtHE. 

C*est vrai I 

TRISTAN. 

Eh bien I... n'est-elle pas ma cousine comme Berthe? 

RICHARD, bas. 

Bra... a... vo !... 

TRISTAN. 

N'est-elle pas noble comme Berllie ?... 

RICHARD, bns. 

Bra... a... avol... 

TRISTAN. 

K'est-ellè pas belle comme Bêrthe?... 
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BERTHE. 

Mille fois plus. 

itinilAiîi). 
Pas... fis... rriillij fols! 

TRISTAN. 

Que lui manque-t-ii?... elle n'est pas riche? Àli ! Dieu 
merci... ce mot-là n*a jamiis compté pour vous... et c'càt 
Thonneur de la noblesse de ne pas demander à quelqu'un ce 
qu'il a... mais ce qu'il est... 

LA COAITESSE. 

Tristan... n*oubiie pas... 

TRISTAN, allant h la comteslê.* 

Pas encore! pas encore !... grand*mùre... laissez-moi dire 
ce que j'ai dans le cœur ! car je le sens, c'est toute ma vie 
qui se décide en ce moment. Vous m'aimez comme une Les- 
neven doit aimer... avec grandeur ! pour que je sois digne de 
mon nom !... Eh bien!... c'est à votre réponse à décider!... 
Je vous l'ai dit!... je suis également propre, peut-être, au 
bien et au mal... Si vous me refusez Hélène, je suis perdu... 
tout ce que j'ai de généreux...- de supérieur... peut-être... 
s'en va, 9e flétrit... (Atec passion.) MrtiS si tdUS me Faccor- 
dez... 

HÉLfeXK. 

Tristan! De grûcel... 

TRISTA?^, avec tendresse. 

Oh! tais-toi aussi!... tais-toi !... Oii pititôt ne réponds que 

quand tu m'auras entendu... compris... (Lui prenant la main avec 

tendresse.) chère compagne de mon enfance^ ta ne sais 
donc pas... que jeune homme» au milieu des plaisirs de Paris 
et des folies de mon âge... ta seule image suffisait pour m'ar- 
rêter dans mes égarements. 

.HVfcBN». 

Tristan!... Tristan!... 



^ 
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TRISTAN. 

Tu ne sais donc pas que quand je suis ici, près de loi... te 
tenant la mctin... le seul son de ta voix, la seule lumiôre de 
ton regard... me transforment, me métamorphosent... Oui!... 
ce que je viens de dire est vrai !... ma vie dépend de toi... 
Yeux- tu que je sois quelque chose?... je le serai... veux-tu 
que je relève notre nom?... je le relèverai! veux-tu mon 
âme... veux-tu ma vie, chère Hélène, veux-tu être à moi?... 

LE COMTE. 

Est-ce tout, enfin?... 

L\ COMTESSE, avec colère. 

Laissez parler Hélène... car il parait que nous ne sommes 
plus rien dans cette maison. 

LE COMTE, avec dépit. 

Voyons, Hélène... répondez!... puisque vous êtes l'arbitre 
de la famille. 

BERTHE, bas à Hélène. 

Dis oui ! dis oui ! 

HÉLÈNE. 

Je vais répondre, mon oncle ! (a Tristan.) Cher Tristan... 
rémotion que m'ont causée tes paroles... je ne peux te le 
dire... tu ne le sauras jamais... 

TRISTAX. 

Mais... 

HÉLÈNE. 

Mais je ne puis accepter I... 

TRISTAN. 

Eh ! peitrquoi? Grand Dieu ! 

HÉLÈNE. 

Pourquoi? Tu m'arraches un secret pénible... mais je dois 
ce retour à ta confiance I 



TRT8TAN. 



Ce secret, quel est-il?...* 



LES DOIGTS DE FÉE 193 

HELENE, STec émotion. 

C'est... c'est que... j'aime quelqu'un... 

TRISTAN, tombant dans no fauteuil à droite. 

Ciel! 

RICHARD, bas à Hélène. 

Comment ? Qu'osez-vous dire ? 

HÉLÈNE, bas. 

Silence, de grâce ! 

RICHARD, à part. 

Brave cœur! 

HÉLÈNE, après un effort. 

Adieu ! 

BERTHB. 

Hélène ! Hélène... où vas-tu? 

HELENE. 

Personne ne le saura jamais ! 

(Bprthe ra pour s'élancer après elle.) 
RICHARD, à part. 

Excepté moi, je Tespère ! 

LA COMTESSE. 

Ah ! l'ingrate ! 

(Le comte et Richard sont â gaucbe, Hélène au milieu du tbéAtre embras. 
se Berthe et sort. •— Tristan est tombé dans un fantenil A droite 
Lq comtesse près de lui cherche h le consoler.) 











ACTE TROISIÈME 



A Paris; dans l'hôtel de la marquise de Menne ville. — Un petH naléà très- 
élégant : porte an fond; au second plan, deax portes, et an premier 
plan, deax croisées latérales ; à gaaehe, un canapé ; à droite, une table 
sur laquelle sont placés des lirres, des dessins, des gravures de mode. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



TRISTAN, seul sur le canapé à gauche, puis JOSÉPHINE. 



TRISTAN. 

Il est de trop bonne heure, je le conçois, pour que madame 
la marquise de Menneville soit visible... mais elle aura mon 

petit mot... (a Joséphiae' qui entre par la porte A droite.) Eh bien, 

mademoiselle ? 

JOSÉPHINE. 

Madame la marquise me charge de dire â* monsieur le vi- 
comte qu'elle aura l'honneur de Recevoir à trois heures, ou 
ce soir, monsieur de Lesneven, son père, et sa famille... 

, TRISTAN. 

A merveille 1 

JOSÉPRlKfi. 

Que madame se rappelle paf faîtement avoir vus, il y a à 
peu près deux ans, dans leur château de Lesneven, en Bre- 
tagne. Madame aurait bien voulu répondre par écrit... mais 
elle est toute à son bal de samedi prochain I... Les préparatifs 



p 
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bfiorbenl, les demaadea d'invitaiion nous accablent !... 
out simple !..i quand on eet sœur d'un directeur géné- 

direeteur général d'un chemin de fer, qui nous appar- 

TRISTAN. 

.. VOUS recevez, dit-on, l'ambassadeur de Perse... 

JOSÉPHINE. 

: son bonnet noir, ses diamants, et tous les oHiciers 
suite... Aussi vous comprenez... 

TRISTAN. 

! comprends... Je tous laisse. (linni m moau» et » f»n.) 
J'aurai le temps de donner un coup d'6pée â mon 
aire, et tl'étre revenu pour pn'senler mes parents, (a 
le.) A trois heures!... 

(lira pour lartir. Jos^plûns cU remaniée f^ri ti ilroitf.) 
SCfcNE II. 

Les mêmes; RICHARD, LE DUC. 

TRISTAN. 

isieur le duc de Penn-Mar !,.. Ricliard, que je n'ai pas 
iliis deux ans ! 

RICHARD. 

Tu iStais en. Angleterre, quand Je suis parti pour Rev- 
d'où je reviens. 



î 



ic le titre de consul. 

niCHAnn, monlnnl 1 

je. lui dois!... 

TaiSTANl 

MBS-tu faire kiï 



"1 



Remercier madame de Meaneville de son invitalion de 



Tu connais donc la marquise ? 

richaud. 
Je l'ai rcDcontrée l'aulre jour aux Affwres élraDgëres. 

m; dvc. 
Oii il i?staliacli<^... 

HICHARR. 

Gnlcc A lui... 

lOSÉPlttNR, l'goncgnl, au due al li RicJiard. 

Ces messieurs voudraient-ils bien me donner leurs noms 
our madame la marquise... (ls tue lui rsmst u tarte. — a BI- 
iird.) Et monsieur?... 

nlCDARn, quia cherobj « ctrte, «I n« l'a p» iroiréa. 

Diles que c'est M. Richard de Ker... Ker... (BtgaTant-) dite&- 
li ça... 

(jQn^phiaa .art au rî-nl.) 
TRlST.iN, rlanl. 

Ahl c'est bien Inil... 

LE DDC. 

Et vous-m?me, monsieur le vicomte, qu'est-ce qui peut 
sus amener de si bonne heure chez la marquise?... 

Tm3TA\, 

Moi, je venais lui demander, ce qu'elle a bien voulu m'ac- 
nder, une audience pour mon père et ma grand'mère. 

niCHARD. 

Ils ont quitté leur château de Bretagne? 

raisTAN. 
Je les attends aujourd'hui même ; ils viennent â Paris 
Dur aiïaires ; et comme ils auront grand besoin, à ce qu'il 
aralt, de madame de Hennevilte et de son crédit... je les 
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amène tous, à trois heures... môme ma petite cousine, Ber- 
Ihe de Lesneven. 

LE DUC, TWernent. 

Mademoiselle de Lesneven ! 

RICHARD. 

Mademoiselle Berthe ! 

TRISTAN. 

Eh ! oui ! Ce nom a Tair de produire sur vous deux un 

effet... 

LE DUC. 

Une jeune personne que Ton dit charmante... 

RICHARD. 

Et... et,., et... qui Test plus que jamais, à ce qu'il m'a sem- 
blé; car je l'ai vue depuis mon retour!... 

LE DUC. 

N'aviez- vous pas encore, en Bretagne, une autre cousine... 
dont chacun répétait les louanges?... 

TRISTAN, avec émotion. 

Ma cousine Hélène !... 

LE DUC. 

i'ai entendu dire, je crois, qu'elle avait fait un riche ma- 
riage en Angleterre... en Ecosse?... 

TRISTAN, avec émotion. 

Je ne le pense pas... Mais pardon, monsieur le duc, de 
vous quitter si vile... une affaire importante... 

LE DUC. 

Oh oui ! j'en ai entendu parler au Jockey-Club ! 

TRISTAN. 

Précisément, et je n'ai que le temps de laisser un mot ù 
l'hôtel pour prévenir mon père... (saluant.) Monsieur le duc... 

(a Bichnrd, qui s'est assis près de la table à droite.) Adiou, mOn ami. 
LE DUC, A Tristan ou moment où il sort. . 

Bonne chance ! 
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SCÈNE III. 
LE DUG) RICHARD. 

RICHARD) étonné. 

Bonne chance !... Pourquoi? 

LE DUC, souriant. 

Parce que je crois qu*il va se battre. 

RICHARD, se levant. 

Mais c*est affreux... c'est indigne ! 

LE DUC» 

L*indigaation te va bien... à toi qui l'autre jour encore... 
et pour moi... 

RIGHARDi 

Ce n^était pas ma faute... impossible de... trouver une... 
pa... parole... ce qui faisait rire... mon adversaire... et plas 
j'étais furieux... plus je bégayais, et plus il riait! Ma foi, j'ai 
appelé à mon aide la langue des signes... je lui ai donné... 

LE DUC y d'un air de reproche* 

Un soufflet I 

RICHARD* 

Que veux-tu 1 On parle co.u comme on peut I 

LE DUC. 

Et tout cela à propos d'une plaisanterie». é sur moi et sur 
Diana 1 

RICHARD, avec colère* 

Uae dantt» danseuse! 

tE OUG. 

Calme-toi.éé c'est rompu!... Je paye ses dettes ! Je l'ai 
promis!... et tout est fini entre nous! 
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RtCBARD. 

Tr^S»nidrtl! mais cet& ne suffit pas^ U faut te mârfcr. 

LE DUC. 

Moi !... 

RlGBAftD. 

G'esi de rigueur» Un ambassadeur garçoQ ne représente 
qu'une moitié de son pays... et pas la plus Ml% eacore^ 

LB DUC, rimt. 

Admirable ! D semble que tout le mond« se soii donné le 
mot pour me marier, et c'est ce qui m'a causé tout à l'heure 
ce mouvement de surprise, dont Tristan de Lesnevea s'est 
aperçu. On me propose un mariage... que tu vas me con- 
seiller aussi*,, j'en suis sûr. 

RICHARD. 

Lequel ? 

LE DUC. 

Un mariage avec sa cousine Berthe de Lesneven. 

RICHARD, à part. 

ciel I 

LE DUC. 

Te voilà comme tout le monde 1 lu vas t'écrier que c'est 
une dot superbe... une jeune personne charmante ! 

RICHARD. 

C'est vrai. 



Tu crois ? 



t^oû.., non!*.. 



Comment? 



C'«8t*4-dire, oui. 



LE DUC 
RICHARD, «tnbarrotsé* 

Le duc. 

RICHARD, de même. 



■' ■ "^ 
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LE DUC. 

Alors il faut accepter... il faut conclure à Tinstant même... 

RICHARD, bégayant. 

Pas... pas... pas du tout... je n*ai pas dit cela. . 

LE DUC. 

Et tu as raison... car j'ai une idée... une autre idée... un 
rêve, presque une passion I... 

RICHARD, virement. 

Qui vaut mieux ! 

LE DUC 

Qu'en sais-tu ? 

RICHARD. 

Je veux dire que tu la connais mieux que moi. 

LE DUC 

Eh non ! je ne la connais pas! 

RICHARD. 

A... a... allons donc ! Tu sais du moins son nom? 

LE DUC 

Pas le moins du monde. 

RICHARD, riant. 

C'est tout à fait... comme dans les co... co... comédies! 

LE DUC 

Et pourtant rien de dramatique dans notre rencontre... 
Je n'ai pas arrêté ses chevaux qui s'emportaient, je ne l'ai 
pas arrachée de son appartement en flammes... C'est un 
poome qui a commencé en prose. Pendant que lu étais à 
Beyrouth, je revenais, le mois dernier, de Turin, où j'avais 
été envoyé en mission ; je revenais par le chemin de fer, 
lorsque à Lyon monta dans le wagon où j'étais une jeune 
dame d'une mise élégante et simple. Jamais rien de plus 
gracieux, de plus ravissant ne s'était offert à mes yeux. Il 
y avait en elle une candeur, une modestie et en même temps 
un air de grande dame qui commandait le respect. Quelques 
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services de voyage, que je fus assez heureux pour lui ren- 
dre, me permirent d'entrer en conversation, et pendant 
toute une journée, passée souvent en tête à tète avec elle... 
c'était... c'était d'abord un son de voix enchanteur... et 
puis, sur tous les sujets, une causerie simple, aimable, spi- 
rituelle, et un bon sens, une raison... la raison dans une 
bouche aussi charmante ! c'est à vous rendre fou!... Aussi, 
je n'eus plus qu'une idée, qu'un désir : la connaître ; mais 
malgré tous les efforts de ma diplomatie, impossible de dé- 
couvrir qui elle était, ce qui l'avait conduite à Lyon; et lors- 
que, en arrivant à Paris, je lui demandai, le plus respectueu- 
sement du monde, la permission de me présenter chez elle, 
elle me répondit par un sourire et par une petite phrase 
pleine de goût et de convenance, qui, me faisant compren- 
' dre l'indiscrétion de ma demande, me laissa déconcerté, in- 
terdit... dépité... et pendant ce temps, elle avait disparu. 

RICHARD. 

Et tu ne l'as pas cherchée ?... 

LE DUC. 

Partout : dans nos salons... dans nos bals... dans nos 
spectacles... et toujours sans la rencontrer. (la porte de droite 
l'ouTre.) Silence 1 c'est la maîtresse de la maison ; celle-là, je 
te le jure, ne ressemble en rien à mon inconnue ! c*est la 
futilité parisienne,., dans sa plus admirable expression ! 

SCÈNE IV. 

LA MARQUISB, entrant avec JOSÉPHINE, LE DUC, RICHARD. 
LA MARQUISE, s'adressent à Joséphine. 

Comment, mademoiselle, ma robe n'est pas encore arri- 
vée!... et vous ne m'en dites rien, et vous êtes là d'une 
tranquillité !... Mais que l'on coure, que l'on envoie à l'ins- 
tant même. 
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Otti) madame. 

LA MARQUISE j apercevant le duc et Richard. 

Àh ! monsieur le duc I... (a Richard.) Monsieur... Pardon... 
messieurs... de mon émotion I Imaginez-vous, monsieur le 
duc, une chose inouïe, inconcevable, qui n'arrive qu*à moiî 
Il y a ce malin à la Marche un steeple-chase, des courses» 
pour lesquelles doit venir me prendre la belle duchesse de 
San-Leone, la beauté à la mode. Eh bien!.«. le crolriez- 
vous?... il est une heure... et je n*ai pas encore ma robe 
du, matin... ma couturière ne me Ta pas envoyée... (Avec ter- 
reur.) et si elle ne l'envoie pas... comprenez-vous? 

t'^iit foire frémir... 

hk MAftQVlS». 

Aussi... vous le voyez, je n'ai pas deux idées de suite, je 
n'y suis plus, je n'existe plus. 

Ça^,^ aimez- vous, de grâce... 

hk MARQVISB. 

C*iesfc plus fori q«e moi l quand j'atte»ds une robe.*, eela 
me met dans une fa»]fttiétude... dans une espèce ëe fièvre 
nerveuse... 

LE DUC. 

Madame !... 

LA MARQUISE, s'asseyant sur le canapé à gauche. 

Mais, xQus voilà .4 je prendrai sur moi... |e VQus l,e pco- 
mets î 

LE MC. 

Àh ! qtMiBd vous le voulez... vous aves oft eouragel... 

LA MARQUISE. 
N'est-ce pas? (Prêtant roreille.) ÉcOUtez î... (Les deux hommes 

écoulent ainsi qu'elle.) J'ai cru que Tou Venait... que c'était ma 
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robe... Ah ! si Hermance était exacte... ce serait la perfec- 
tion... mais elle ne Test pas... mais eUe ne peut pag Félpe... 
on se la dispute... on se FarçaicUet (Au duc,) Vous connais- 
sez Hermance,. monsieur 1^ duc? 

Oai.o. de nom. 

LA MARQUISE. 

Hermance, voyez-vous, n'est ni une couturière, ni une 
marchande de modes; elle est tout cela à la fois, c'est le 
génie, c'est le goût, c'est l'inspiration I La femme de député 
qui arrive de son département, la bourgeoise qui trône à 
son comptoir, sortiraient de ses mains transformées et gran- 
des dames de p^ed en cap î 

RICHARD. 

Comme Mi... Minerve du cerveau de Jupiter 1 

LA MARQUISE, écoutant encore. 

Chut!... Non... ce n'est pas elle... elle ne viendra pas... 
C'est un chagrin ajouté à tous ceux qui m'accablent... car 
ma vie en est faite. 

LB DUC. 

AKons donc ttoul vous vient à souhait. 

tiA MARQUISE. 

Oj^i... au ip^çQaier coup d'œil, chacun aie croit heureuse 1..% 
ip suis veuvç 1 je suis riche 1 mon frère est directeur géné- 
^•* j'ai {lersoninellement quelques succès dans le monde. <. 
on ne parle que de moi, en ce moment... de moi et de mon 
bal., tout semble me sourire* Eh bien ! non... il y a là une 
peine secrète qui me tuerai... 

(fille se lève et passe à droite.) 
LE DUC. 

Comment? 

lA MARQUISE. 

Vous vous rappelez^ Vautre jour;., à l'ambassade de Rus- 
sie.;. 
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LE DUC. 

Vous étiez la reine de la soirée. 

LA MARQUISE, avec dépit. 

Non... je ne Tétais pas, et voilà ce qui me rend si mal- 
heureuse 1 Est-ce que vous n*avez pas vu cette petite bour- 
geoise, que je déteste, et que tout le monde entourait d'une 
manière si scandaleuse ? 

LE DUC. 

Âh ! madame de Bernv ! 

LA MARQUISE, avec impatiaace. 

De Berny! Où avez-vous pris d*abord que cette petite 
femme de banquier eût un de que vous lui donnez toujours?... 
et apprenez-moi, de grâce, ce qu'elle a de si extraordinaire 
pour affoler ainsi tout le monde, à commencer par vous, 
monsieur le duc. 

LE DUC. 

Moil... 

LA MARQUISE. 

Vous-même ! qui faites toujours son éloge ! on la trouve 
jolie ! jolie ? avec son nez en Tair, sa bouche en cœur, et 
sa taille de poupée ! C'est de la beauté qui ressemble à la 
fortune de monsieur son mari. Ça ne s'expHque pas... Et sa 
toilette!... des diamants, toujours des diamants... elle ne 

sort pas de là... (S'asseyant dans un faateail à droite.) Poorquoi 

ne s'habille-t-elle pus tout de suite avec des billets de ban- 
que? ce serait bien plus riche. 

RICHARD. 

Et... plus dangereux pour elle : la robe risquerait trop 
d'être déchirée. 

LE DUC, à la marquise. 

Permettez... voilà qui rend ma négociation beaucoup plus 
difficile; car je venais ce matin, madame, en ambassade 
pour une grave affaire qui dépend de vous. 



îv— 
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LA MARQUISE. 

' De moi ? Parlez vile. 

LE DIX. 

M. de Berny... (se reprenant.) Noii... j*ôte le de, ne nous 
fâchons pas. M. Berny, mon banquier, désirait vivement, 
cela doit vous flatter, être invité à votre grand bal de l'am- 
bassade persane. 

LA MARQUISE, réprimant sa colère. 

Lui !... C'est-à-dire, sa femme I 

LE DUC. 

J'atteste que sa femme ne m'en a pas dit un mot. Et, pré- 
sumant trop peut-être de mon faible crédit auprès de vous... 
j'ai osé lui promettre une invitation. 

LA MARQUISE, se levant. 

Monsieur le duc!... 

LE DUC. 

Modérez-vous, de grâce ! 

LA MARQUISE. 

Se modérer !... Vous allez juger vous-mêmes, messieurs, 
si cela est possible. — Je me modère. — Fière du succès 
quelle croit avoir obtenu l'autre soir à l'ambassade mosco- 
vite, madame Berny a dit dans son salon, devant des amies 
intimes qui me l'ont répété : <k La guerre de Perse ne sera 
« pas plus favorable à madame de Menneville que la guerre 
ft de Russie : je la battrai chez elle comme ailleurs. » Elle 
l'a dit ! 

LE DUC, gravement et secouant la tète. 

Je uc savais pas que les choses en fussent là, 

RICHARD. 

Et que les hostilités... 

LE DUC* 

Fussent déjà commencées, (souriant.) Malgré cela, en notre 
1- — VIII. 12 
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qualité de diplomates, mon ami Richard et moi nous deman- 
dons s'il n*y aurait pas moyen d^intervenir.., 

RICHARD. 

Comme mé.,. më... dialeurs entre les parties bel... bell... 
beUigérantes \ 

LA MARQUISE, d'un ton solennel. 

C'est une question de dignité 1 Madame Berny... 

LE BUG. 

Ne prononcez pas encoref réfléebisses» de grâce ; nous 
attendrons votre réponse. 

RICHARD. 

Je reviendrai la chercher moi-même aujourdliuF. (a part.) 
Mademoiselle fierthe sera ici à trois heures. 



SCENE V. 

Les mêmes"; JOSÉPHINE, aeewHWt ^wr l» drotW. 

JOSÉPHINE. 

La robe de madame ! 

l^ MARQUISE, pQu;ïS9at un cri de joie. 

Ma robe l tta robe I ah l quel boi^ur l Pardoa^ messieurs» 
vous permettez ? 

LE Me* 

C'est ifop juste ; nous vous laissons. 

RICHARD. 

Les affaires avant tout. 

(Hs sortent par le fondé] 
LA MARQUISE. 

Ma robe !... ma robe ! ah! je n'espérais plus, (a Jœépyne.) 
Je n'y suis pour personne, personne, entendez-vous ? 

(EUe s*é1nnce dans l'apparteineilt A drojiêm) 
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SCENE VL 

JOSÉPHINE, M«i«. 

Gela va sans dire. Déranger madame en un pareil mo- 
ment... ah bien! oui.«.^ personne ne s'y exposerait... pas 
même un adorateur... si elle en avait! Mais il faut lui ren- 
dre justice... la toilette lui prend tout son temps. (Remontant 
lethéétreat écoutaat.) Eh 1 mon Dieu I... qu'ost-ce que j'en- 
tends ? Est-ce qu'il nous viendrait du monde ? et moi qui 
n'ai pas prévenu Jean de ne laisser monter personne! 

SCÈNE VU. 
LE COMTE, LA COMTESSE, BERTHE, JOSÉPHINE. 

LE COMTE, à Joséphine. 

Voulez-vous, mademoiselle, annoncer à madame la mar- 
quise le comte de Lesneven, sa mère et sa nièce qui sont 
attendus par elle? 

JOSEPHINE* 

Je le sais, monsieur ; mais je crains que dans ce moment 
ce ne soit impossible. 

LE COMTE. 

Mais je vous répète que madame la marquise nous attend 

ce matin. 

LA COMTESSE. 

Elle nous Ta fait dire par mon petit-fils. 

JOSÉPHINE. ' 

Oui, mais madame est en affaires. 

LA COMTESSE, avec dignité. 

Allez, mademoiselle, allez. 

(Joséphine êort par la porte à droite») 



ru 
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SCÈNE VIII. 
LA COMTESSE, BERTHE, LE COMTE, 



LA COMTESSE, s'asseyant sur le canapé à gauche. 

Ne pas recevoir la famille Lesneven 1 

BERTHE, debout) s'appuyant sur le dos du canapé* 

Mais, ma grand'mêre, êles-vous sûre que Tristan ne se 
soit pas trompé ? il est si étourdi I l'avez- vous vu ? 

LA COMTESSE. 

Nous avons trouvé, à notre arrivée, un mot de sa main : 
« Mes chers parents, la marquise de Menneville vous atten- 
dra chez elle, ce matin ou ce soir, à votre choix. » Et comme 
votre oncle était pressé... 

LE COMTE; se promenant arec agitation. 

Oh ! oui ! Très-pressé. 

LA COMTESSE. 

11 ajoutait : « Priez Berthe de vous accompagner, la mar- 
quise désire la connaître et je la lui ai promise. » 

BERTHE, rianU 

Me voici ! (Regardant le comte.) Mais commc vous avez Tair 
agité, mon oncle! 

LE COMTE. 

Ce n'est rien, mon enfant. 

BERTHE. 

Et ma grand'mêre aussi I 

LA COMTESSE. 

Faire attendre la famille Lesneven ! 

LE COMTE, s'asseyant près d'elle sur le canapé à gauche, pendant que 
Berthe s'asseoit près de la table à droite et parcourt des grarures de 
modes. 

Eh ! ouï, sans doute, c'est tr(>s-inconvenant ! Mais calmez- 
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VOUS, ma mère, et tâchez d'avoir avec la marquise un air 
aimable. 

LA COMTESSE. 

Quand je suis furieuse ! 

LE COMTE, à demi-Toix. 

C'est égal... c'est demain que notre sort se décide, et si 
je n'obtiens pas, ce soir, une audience particulière de son 
frère... 

LA COMTESSE, avec fierté. 

ilju'importe!... 

LE COMTE, avec impatience et toujours à demirvoix. 

Mon Dieu, ma mère, il y a temps pour tout ! une autre 
foi9 nous serons nobles , mais aujourd'hui nous sommes 
industriels, nous sommes dans les affaires. 

LÀ COMTESSE. 

Et pourquoi vous y ètes-vous mis?... contre tous mes 
avis. . . 

LE COMTE, de même. 

Nous y sommes, ma mère ! et depuis deux ans tout va 
mal, par ma négligence, par mon laisser-aller de grand sei- 
gneur, parce que vous prétendiez qu'un Lesneven ne devait 
se mêler de rien. 

LA COMTESSE. 

Et je le dis encore ! 

LE COMTE. 

w 

Bien! bien!... En attendant, celte malheureuse entreprise 
de défrichements a successivement attiré tous nos capitaux... 
et pour en trouver, pour emprunter, il m'a fallu hypothéquer 
non-seulement nos propriétés foncières... mais encore, ce 
que vous ne savez pis, ma mère... la ferme de Tristan... 

LA COMTRSSE, effrayé«. 

Ociel! ... 

12. 
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LE COMTE. . 

Qui m'avait laissé sa procuration. 

LA COMTESSE. 

Tristan! 

LE COMTE. 

Que je n'ai pu prévenir encore, et à qui il est inutile d'en 
parler ; car> si nous pouvons obtenir, comme je Tespère, le 
passage du nouveau chemin de fer sur nos terrains, tout est 
réparé... bien plus, notre désastre devient une magnifique 
spéculation ! 

LA COMTESSE. 

Et alors. . . 

LE COMTE. 

Et alors nous aurons le loisir d'être nobles... nobles tant 
que nous voudrons, ma mère. 

(Berthe, qui pendant la fin de la scène précédente a feuilleté sur la table 
- à gauche. des journaux de modes et des albums, regarde yers le fond 
et se lève vivement.) 

LA COMTESSE. 

Ah ! Tristan ! 

SCÈNE IX. 
LE COMTE, LA COMTESSE, TRISTAN, BERTHE. 

TRISTAN. 

Pai*don, mes chers parents, de ne pas m'étre trouvé à 
vôtre hôtel, à votre arrivée ; des affaires indispensables 
m'ont retenu : mais j'étais sûr de vous rencontrer ici. 

LA COMTESSE, regardant la main droite de Tristan. 

Eh ! mon Dieu, qu'est-ce que je vois là ? 

BERTHE. 

A ta main... 



LUS DOIGTS OB FEE âii 

■ ■ . I ■ > m I II 

TRISTAN. 

. Rienl... Un petit morceau de taffetas noir» qui dans toales 
les pièces de thésltre, et le théâtre est l'expression de la 
société^ signifie un coup d'épéô. 

TOUS. 

Tu t'es donc battu ? . 

TRISTAN, froidement. 

Il parait 1 

LA COMTESSE. 

El pourquoi, malheureux enfant, pourquoi? 

TRISTAN. 

C'est tout simple, ma grand'mère ! parce que vous n'avez 
pas voulu me permettre d'être avocat. 

LA COMTESSE. 

Ah ! voilà qui est trop fort î 

TRISTAN. 

Je VOUS en avais prévenue, je vous avais dit ; Grand'- 
mère, je ferai des dettes... J'en ai fait, grand'mère ! Je 
jouerai... j'ai joué, grand'mère! 

LA COMTESSE. 

. Tu ne pensais donc pas à ta famille ? 

/ 

TRISTAN. 

Au contraire, j'y pensais trop, et c'est pour me distraire !... 
avant-hier encore, une partie à Chantilly, avec les plus 
mauvais sujets de Paris... 

LE COMTE, arec reproche. 

Mon fils I 

TRISTAN. 

Et les plus jolies femmes de l'Opéra, N'écoule pas^ Berthe! 

LA COMTESSE. 

Tristan 1... 
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TRISTAN. 

Les jolies femmes étaient aussi dans moir programme, 
grand'mère!... je n'ai que ma parole... et je Tai si bien 
tenue que j'ai pari(^... que j'ai perdu... perdu soixante mille 
francs I 



LE COMTE. 



Soixante mille francs 1 



Oh! 



BERTHE. 



TRISTAN. 

Oui, soixante mille francs !... et encore, s'il n'y avait qtie 
cela... 

LE COMTE. 

Comment!... s'il n'y avait que cela? 

TRISTAN, 

Eh ! sans doute ! ce n'est rien de perdre soixante mille 
francs, tout le monde peut en faire autant! le difficile. . . 
c'est de les payer... et voilà le point vraiment moral... de 
cette affaire... car c'est une magnifique affaire... à plai- 
der !... et si j'étais chargé... 

LA COMTESSE. 

Veux-tu te taire avec tes mots d'avocat et do procu- 
reur. . . 

TRISTAN. 

Ehl grand'mf^re... quand trouverai-je jamais un client qui 
m'intéresse davantage? (Plaidant.) Donc, le jeune Lesneven... 

TOUS. 

Tristan !... 

TRISTAN. 

Ah! dame!... si la défense n'est pas libre. . . 

LA COMTESSE. 

Mais le fait, malheureux enfant... le fait!.;, co duel!... 



LES DOIGTS DE FÉE 213 



TRISTAN. 

Ty arrive... monsieur le premier président... mais du 

calme, au nom du ciel I (La comtesse et le comte s*«isejent sur le 
canapé à gauche* Berthe est debout derrière eux; Tristan, debout devant, 
eux, saisit une chaise sur laquelle il s'appuie en plaidant.) DonC, le 

jeune Lesneven avait perdu soixante mille francs dans la nuit. 
Le lendemain, qui était hier, son adversaire vient les récla- 
mer. Comme mon client ne possède qu'une petite ferme, et 
qu'il ne la porte pas habituellement sur lui... il demande le 
temps de la vendre pour s'acquitter. Son créancier refuse... 
Étonnement, indignation de mon client!... réponse bles- 
sante de son créancier! mon client s'emporte. Son créancier 
s'oublie. « Monsieur, vous me rendrez raison 1 — Oui, mon- 
* sieur... mais quand vous m'aurez payé 1 » Alors mon client 
court chez un marchand d'argent, M. d'Hérival, un usurier 
en grand : « Monsieur, il me faut soixante mille francs, à 
l'instant. — Monsieur, il me faut des garanties ! » Mon client 
lai remet alors les titres d'une ferme qui vaut cent mille 
francs, touche ses sojxante billets de banque, et, au milieu 
du club, les jette noblement à la figure de son adversaire, 
prend rendez-vous avec lui, lui donne ce matin un coup d'épée 
dans la poitrine, en reçoit un dans la main... et voilà com- 
ment, messieurs, le jeune et intéressant Lesneven a perforé 
un homme, attrapé une blessure, forcé un banquier à de- 
venir propriétaire foncier, et perdu, lui, la seule propriété 
qu'il possédât. Le tout,, parce qu'on n'a pas voulu lui per- 
mettre d'être avocat ! 

LE COMTE, allant è lui. 

Et tu as remis tes titres de propriété à ce M. d'Hérival? 

TRISTAN. 

Il le fallait bien... il ne prête plus que sur de bons biens, 
francs de toute hypothèque : il a si souvent rencontré, dans 
le grand monde, des millionnaires insolvables ! 

LE COMTE, h part. 

ciel ! 



Et pour les rembDursemental... il eat térocel il ne ferail 
pas grâce d'ime heure, d'une demi-heurel et, cumme 11 
'^ehylok de Sliakapeare, il se paienit,' fauia de mieux, sur 
ne once de cliRÎr humains I 

LR cOHTB. 
Comment T 

TBISTAN. 

Quant à moi, j'ai payé, je suis en règle, et je ne crains rien. 

LE COMTE, i p*rl> 

mon Dieu! e'il savait,.. 

DBRTnK, i Trlatun. 

Et moi, je trouve... 

TIIISIAN. 

Aht lu as écouté?... 

BEEtTHE. 

1^ fin!.,, pour le dire que lu as eu tort de donner u 
3rme : il fallait tout uniment l'adreséer à U. de PIoérmel, 

ion tuteur, i qui j'aurais dit que je voulais... 

TftlSTlN. 

Tu es adorable 1 mais lu ignores abEcdnmefti la chapitre 
e la tutelle, ma chère... tu ne peux rien donner... excepté... 
ne poigDée de main... è un cousin qui se noie... 



Et moi, Tristan, je te reprocherai un chapitre que lu as 
aut A. fait passé sous silence... pourquoi ton voyage en An- 
;leterref pourquoi y «s-ln demeuré pendant une année 
mtière î 

TRISTA». 

Ah I ne me pariez pas de cela, grand'niére 1 Toute gaieté 
e dissiperait surJe-champ I . . 

LA COMTESSE. 

C'ébdt pour Hélène I ~ 



^.. 
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TRISTAN. 

Eh bien i oui ! non pas que j'y pense encore, niai», pour 
notre famiUe, je voulais savoir ce qu'elle élait devenue î 

BERTBE et LE COHTIT. 

Eh bien ? 

TRISTAN. 

Chez lady Evendale, où nous pensions que, malgré son pre- 
mier refus, elle avait cherché un asile, on ne Tavait pas vue ; 
et en Ecosse, en Angleterre» toutes mes recherches pendant 
une année ont été vaines. Tout est fini, nous ne la rever- 
rons plus, nous n'aurons plus de ses nouvelles. 

BERTHE, à demi-Toix. 

J'en ai eu ! 

TRISTAN", Tfrement* 

Toi !... Et tu ne nous !e dis pas ! Sa lettre, où est-elle? 
voyons^la?... 

Elle ne m*a pas écrit 1 Mais voilà deux ans qu'à ma f)è4e 
je reçois un mouchoir brodé par elle... j'en suis sûre ! j'ai 
reconnu ses doigts de fée, mon chiffre entouré de myosotis, 
nenCoubliez pas! et d'un travail si rare, si précieux, que la 
marquise de la Véga estimait ce mouchoir mille à donze 
cents francs. 



SCENE X. 

Les mêmes ; JOSÉPHINE, sortant de l'appartement à droite. 

JOSÉPHINE, de la conlisie. 

Ah î mon Dieu!... mon Dieu ! 

LE COMTE, à Joséphine* 

Kh bien I mademoiselle ? 
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JOSÉPHINE, avec un air de désespoir. 

Ëli bien! monsieur, les entournures ne vont pas..» et la 
taille est trop longue ! C'est la première robe qu'Hermance 
aura manquée, et cela tombe sur nous ! 

LE COMTE f arec impatience. 

Mais enfin, mademoiselle» notre audience ? 

JOSÉPHINE. 

Mais, monsieur, comme je vous le disais, madame ne peut 
recevoir 1 à présent moins que jamais ! 

(Elle remonte an fond.) 
LA COMTESSE, aUant au comte. 

Ah! c'est trop fort! 

TRISTAN, à Joséphine. 

Permettez... ce matin^ vous m*avez dit... 

JOSÉPHINE. 

Âlil j'en suis bien fâchée, monsieur... (a u comtesse.) Ma- 
dame aura l'honneur de vous recevoir ce soir. 

LE COMTE, à sa mère et tenant à la main on papier. 

Mais c'est ce matin qu'il faut que ma pétition soit remise, 

OU tout est perdu ! (ll jette le papier avec colère sur la table à droite.) 

JOSÉPHINE, appelant au fond. 
Jean ! (a Tristan qai reut la retenir.) Je Vais chercher dcs rU- 

bans, de la gaze... et je reviens, car elles ne sont plus que 
deux femmes de chambre auprès de madame, qui est dans 
un état à faire pitié, (au fond, à Jean.) Madame n'y est pour 
personne, entendez-vous? pour personne... (a demi-Toiz.) 
excepté pour la duchesse de San-Leone. 

(fille sort par nne porte è gauche.) 



I Ml ■ 
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SCÈNE XI. 
LE COMTE, LA COMTESSE, BERTHE, TRISTAN. 

LA COMTESSE, au eomt«. 

Venez, mon fils, sortons! Nous ne pouvons rester ici, après 
un tel outrage ! 

TRISTAN. 

Il n*y en a pasl Et je vous assure, ma grand*mère, que 
vous avez tort de prendre la marquise au sérieux. Calmez- 
vous, de grâce I 

LE COMTE, s'asseyant deTant la table à droita. 

Eh! oui, ma mère, il faut au moins que j'écrive I 

LA COMTESSE. 

Ëst-ce qu'elle lira votre lettre I Elle n*en aura pas le 
temps, et ce sera une humiliation de plus ! 

BERTHE, qui pendant ce temps s'est approchée de la croisée à gauche* 

Une voiture vient d'entrer dans la cour... une dame élé- 
gante en est descendue. 

TRISTAN. 

Tant mieux! Je ris d'avance de sa déconvenue, cela nous 
consolera. 

BERTHE. 

En attendant... et malgré la consigne de tout à l'heure^ 
la jeune dame vient de franchir lestement les marches du 
perron; on l'a laissée monter. 

LA COMTESSE. 

Ce n'est pas possible 1 



ScBiBE. — (Duvrcà complclos. 



I«-o Série- — »"»« Vol. -- li 
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SCÈNE XII. 

Les mêmes ; HÉLÈNE, en toilette du matin élégante, et parlant en 

s dehors. 




HELENE, en dehors. 

Ne prenez pas cette peine... c'est inutile!... 

TOUS. 

ciel ! 

HÉLÈNE, en dehors. 

Ne m'annoncez pas ! 

LA [comtesse. 

Cette voix!... 

TOUS, voyant entrer Hélène. 

Hélène! 

HÉLÈNE I è part, apereeTtftt Tristan. 

Tristan! Ma tante! 

BERTHE, courant à elle. 

Toi! toi! Ah! je te retrouve donc enfin! après deux ans 
d'absence!... Mais regarde-moi donc!... que je te voie!... Il 
me semble que tu es encore plus jolie I 

TRISTAN, à part. 

C'est vrai! 

BERTHE. 

Mais qu'es-tu devenue?... 

LA COMTESSE. 

Parlez, 

LE COMTE. 

Oui, parlez. 

LA COMTESSE^ 

Qu'avez-vous fait? 
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HELENE. 

Rien dont je doive rougir 1 

BERTHE. 

Ohl nous en sommes bien sûrs, va!... Mais ce frais cha- 
peau, cette toilette élégante... cet air de contentement 1... 
Tu n'es donc plus pauvre? le bonheur t'est donc venu? Àhl 
je devine!... tu as fait un beau mariage! 

TRISTAN, areo un cri. 

Un mariage 1 

LA COMTESSE et LE COMTE. 

Un mariage!... 

HÉLÈNE, arec douleur. 

Comme il a pâli ! 

BERTHE. 

Mais voyons! réponds-moi donc! conte-moi donc tout!... 
tes souffrances!... tes bonheurs surtout! et d'abord celui 
d'aujourd'hui... celui qui t'amène ici. 

LE COMTE. 

Chez la marquise de Menneville. 

BERTHE. 

Où tu ne seras pas reçue, je t'en préviens... car elle ne 
reçoit personne... mais c'est égal... 

SCÈNE XIII. 

Les MEMES ; JOSÉPHINE, sortant de l'appartement à gauche, tenant 
è la main de la gaze et dea rubans • 

JOSÉPHINE fait quelques pas, aperçoit Hélène, pousse un cri de joie. 

Ah! quelle arrivée inattendue! Vous, madame!... vous! 
Oh! que ma maltresse va être heureuse!... (An comte et à Tris- 
Un qui reuient l'empêcher de sortir.) Ne me retenez pas, ne me 
retenez pas!... Je cours la prévenir. 

(Elle t'élancè dans l'appartement à droite et disparaît.) 
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BERTHE, à Hélène, après an moment de silence générait 

Tu es donc Famie de la marquise ? 

HÉLÈNE. 

A peu près ! 

LÀ COMTESSE. 

Et tu es reçue chez elle? 

Hi£LÈN£. 

Toujours ! 

LE comtl:. 

Tu as donc du crédit? 

HÉLÈNE. 

Un peu I 

BERTHE. 

Du pouvoir sur elle ? 

HÉLÈNE. 

Je le crois I 

BERTHE. 

Ahl mon Dieu!., cette grande dame qu'on attendait... (a u 

comtesse.) c'est elle!... (Prenant virement la pétition que le coint« a 

laissée sur la table.) Tiens, ticus, portc à la marquise cette pé- 
tition de mon oncle !... 

LA COMTESSE, voulant la rctenih 

Ma nièce!... 

LE COMTE. 

Je vous défends!... 

HÉLÈNE. 

De vous servir?... Oh! non, vous ne me priverez pas de 

ce bonheur! (prenant le papier des mains de Berlhe.) Douno! 

LE COMTE. 

C'est impossible!... il faudrait que celte pétition fût re«» 
mise ce matin I 

HÉLÈNE. 

Elle le sera I 



w^ 
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BERTHE. 

Pour que nous ayons une audience aujourd'hui même! 

HÉLÈNE. 

Vous l'aurez ! 

JOSÉPHINE, partiuant à la porte de droite. 

Tenez donc, madame, venez! on vous attend avec impa 
tience I 

HÉLÈNE. 

Je vous suis! (a Berthe et au comte.) Comptez sur moil 

(Elle •'élance dans rappartement à droite.) 
BERTHE, après qu'Hélène a disparu. 

Eh bien!... grand*mère?... eh bien! mon oncle? 

LE COMTE, avec joie. 

. C'est vrai, je l'ai toujours dit : notre nièce Hélène... 

LA COMTESSE, arec fierté. 

Notre nièce Hélène est toujours digne de nous. 



SCENE XIV. 

Les mêmes; RICHARD, paraissant à la porte du fond. 
BEKTHE, courant A Richard. 

Ah! monsieur Richard, vous ne savez pas? Hélène est ici 1 

RICHARD, froidement. 

Je... le... sais. 

BERTHE. 

Gomment? 

RICHARD. 

J*ai vu en bas sa voilure. 

LE COMTE. 

Sa voiture! 



< 
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BERTHE. 

Bt elle est mariée... duchesse de San-Leonel 

LE COMTE. 

Ce duc San-Leone est un puissant personnage?... 

BERTHE. 

, Un ambassadeur? 

LE COMTE. 

Un ministre ? . \ 

LA COMTESSE. 

Un prince? 

RICHARD. 

Rien de tout cela! Hélène n'est pas mariée! 

TRISTAN, arec joi«. 

Elle n'est pas mariée ! 

LA COMTESSE. 

Elle est donc veuve? 

TRISTAN. 

Parle donc! 

BERTHE. 

Parlez ! 

RICHARD, que tout le monde écoate. 

Je le yeux... il le faut... car il faut enfin que vous sa- 
chiez... ce que... Apprenez donc... que... que... qu'elle... 
est... qu'elle a l'ho... l'ho... l'ho... l'honneur d'être... 

TOUS. 

Achevez... 

RICHARD. 

Je ne demande pas mieux... (s'efforcent de parier.) mais ce 
n'est pas si facile que vous croyez... Voici la marquise qui 
vous le dira mieux que moi. 

(il remente le théâtre et redescend à gauche.) 
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SCENE XV. 
RICHARD, TRISTAN, LA MARQUISE, lortaot de u port* à 

droite en costame du matin très-élégant ; LA COMTESSE, LE 

COMTE, BERTHE. 

LA MARQUISE, ae retournant rers la droite* 
Soyez tranquille, chère belle... (ApereaTant Tristan qni Mt en 

face d'elle.) Ah ! monsieur Tristan.., 

TRISTAN, lui présentant ses parents. 

Madame... ma famille!... 

LA MARQUISE, se retournant vers les deux dames et le comte qu'eUe 

salue. 

Mesdames, monsieur le comte, je remettrai moi-même 
cette note à mon frère. 

LE COMTE, ayeo joie. 

Quoi! madame! 

LA MARQUISE. 

Eh! oui, sans doute, elle le veut ! est-ce que je peux rien 
lui refuser? Mais pardon, mesdames, de vous avoir fait si 
longtemps attendre, et d'avoir à peine le temps de vous 
recevoir, c'est pour vous que je sors. Je cours chez mon 
frère... je veux y passer avant d'aller au steeple- chase ; cela 

me dérangera, mais n'importe ! (Se tournant vers Joséphine qui 
le tient au fond, portant son chapeau et son châle.) Joséphine, VOUS 

direz à la duchesse deSan-Leone, si elle vient... que je n*ai 
jm Tattendre... que nous nous retrouverons aux courses. 

TRISTAN, étonné. 

ciel! (a la marquise.) La duchosse... n'était donc pas là..* 
auprès de vous?... 

J^îl montre l'appartement k droit* «} 



t 
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LA MARQUISE, étonnée. 

Elle!... duchesse de San-Leonel (Avec admiration.) C'est 
bien mieux que cela \ 

LA COMTESSE. 

Esl-il possible! 

LA MARQUISE. 

C'est bien autre chose I 

LE COMTE, bas à la comtesse. 

. Dites-lui donc, ma mère, qu'elle est noire nièce! 

LA MARQUISE. 

Ce sont les duchesses qui sont à ses pieds 1 madame de 
Piombo en est folle ; la princesse de Sylli passe avec elle 
des matinées entières ; la marquise de Fréjus ne parle que 
d'elle f et moi... moi, je ne sais pas ce que je ne fefais pas 
pour elle... 

LE COMTE. 

En v<^rité ! 

LA MARQUISE. 

Surtout après sa visite de ce malin ! elle qui ne sort jamais 
ou presque jamais, venir chez moi qui ne Tattendais pas, 
qui n'osais pas F attendre 1 

LE COMTE, bas & sa mère. 

Dites donc que c'est notre nièce. 

LA COMTESSE, à la marquise. 

Oui, madame, oui... clic est charmante... et c'est... 

LA MARQUISE, l'interrompant. 

C'est à confondre de tenue, de manières, de distinction 1 
souvent j'ai cru qu'elle était des nôtres! 

LE COMTE, étonné. 

. . Comment ?. . . 

La marquise, continuant arec chalenr* 

Et un talent I un goût! c'est moelleux, c'est onduleux, 
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cela dessine et aceasc la taille... sans la trahir... (a u comtesse 

et à Berthe.} Vovez plulôt? 

LA COVTRSSB, stupéfaite. 

Quoi I cette robe... 

LA MARQUISE. 

Est-ce qu'on peut s'y méprendre ? c'est d'elle I c'est d'HcN 
mancel 

TRISTAN. 

Hermance ! 

LE COMTE et LA COMTESSE, «yfn indignation. 

Une couturière ! !... 

LA MARQUISE, vojant le geste de la comtesse. 

Une couturière!... non pas... et vous avez raison de vous 
indigner... non, pas une couturière ! mais une grande artiste! 
et, comme je le disais ce matin, une fée, une magicienne, 
qui d'un coup de baguette métamorphose... divinise... 

JEAN, paraissant au fond et annoncent. 

La voiture de madame I 

LA MARQUISE. 

Adieu! je vais travailler pour elle, (au comte.) Je veux dire 
pour vous.., puisqu'elle vous recommande si vivement, et 
tantôt, je l'espère, j'aurai de bonnes nouvelles à vous 
envoyer. 

(BUe sort Tirement par la porte du fond.) 



IS. 
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SCENE XVI. 
Les mêmes; excepté LA MARQUISE. 

(Le comte yient de tomber anéanti dam nn fauteuil à droite, la comtesse 

- dans un 'autre fauteuil près de lui. Tristan, assis près du canapé à 

gauche, cache sa tète entre ses mains. Berthe, debout près de se 

grand'mère, lui fait respirer des sets. Richard s'est assis à gauche, 

sur le canapé.) 



LMndigne I 
Ohl 

L'infâme ! 
Ma mère ! 



LE COMTE. 

BERTHE. 

LA COMTESSE. 

BERTHE, cherchant à la calmer. 



TRISTAN, à part. 

Tout s'explique maintenant! cet amour qu'elle nous a 
avoué, il y a deux ans... cet amour qui l'appelait ici... à 
Paris I (Avec dépit.) pendant que je la cherchais en Angleterre ! 

LA COMTESSE. 

Déshonorer sa famille ! 

RICHARD, allant à elle comme pour lui parler. 

Déshonorer !..^ Ma... ma... (a pArt.] maudit bégaie- 
ment!... 

BERTHE, à sa grand'mère. 

Oh ! non... non... vous voyez bien qu'elle avait caché son 
nom... Je nôtre... 

LE COMTE. 

Le nôtre!... il ne lui appartient plus! 

RICHARD, voulant parler au comte. 

Mon... mon... sieur... 
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LA COMTESSE. 

Elle n'est plus de la famille. 

RICHARD, roulant parler A la eomteiM» 

Ma... ma«.. dame! 

LA COMTESSE. 

Et j'espère bien qu'aucun de nous ne la reverra jamais ! 

LB COBITE. 

Je le jure I 

TRISTAN, arae eoUrt . 

Et moi aussi I 

BERTHB, h part. 

Moi ! je ne promets rien ! 

LA COMTESSE. 

Sait-on d'ailleurs, depuis ces deux années, ce qu'elle çst 
devenue, ce qu'elle a l'ait?... 

BERTHE, arec indignation. 

Ah! grand'mère 1... (ans à Richard.) Mais vous, monsieur, 
qui savez tout... défendez-la donc! 

RICHARD. 

C'est ce que je veux... c'est... c'est lapa... pa... parole... 
qui ne veut pas... car je dis... 

BERTHE, A demi- voix. 

Allez donc!... 

RICHARD. 

Je vous... vous dis, moi... (atoc explosion.) Ah ! tant pis ! 
en avant les grands moyens!... Je vous dis, sacrebleul... 

TOUS, étonnés. 

Monsieur Richard ! . . . 

RICHARD. 

Ah 1 chacun a son dictionnaire. Je vous dis que je ne 
laisserai pas outrager la vertu la plus pure, l'ftme la plus 
noble... 
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BËRTHE. 

A la bonne heure ! 

RICHARD. 

Ne... ne m'interrompez pas... (À i« eomuiM.) Vous de- 
mandez ce qu'elle a fait... sacr... 

LE COMTE. 

Monsieur Richard !... 

RICHARD, à Berthe. 

Le jurement est pour moi le plus sacré des devoirs I (a u 
comtesse.) Ce qu'elle a fait !... Elle est arrivée ici, seule, sans 
appui, sans secours ; elle a vécu six mois dans un galetas, 
sans feu, travaillant quinze heures par jour, usant ses yeux 
et ses mains à faire pour un modique salaire des merveilles 
d'art, que d'autres revendaient à prix d'or... et elle y serait 
"niorte de faim... et de misère... si un ami ne l'avait décou- 
verte et si, venant en aide loyalement à son honncleté et à 
son courage, il ne lui avait prêté, presque malgré elle, de 
quoi s'établir. 

TRISTAN. 

Cet ami... quel est-il ? 

RICHARD, troublft. 

Je... je ne... le connais pas ! 

TRISTAN, «rec coltte. 

C'est celui qu'elle aimait!... 

RICHARD. 

Eli I non 1... non I 

TRISTAN. 

Qui donc alors?... ose le dire... Qui donc? 

RICHARD, troiblé. 
Est-ce que je sais ?... (Se retournant vert la comtesse.) Vous me 

46.». demandez... (Regardant Tristan.) Il m'a interrompu. (H«nt.) 
Ce qu'elle a fait... ce qu'elle a fait... 
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LA COMTESSE. 

Elle a changé son édusson contre une enseigne ! elle a 
taillé des robes pour des pratiques!... 

RICHARD. 

Est-ce qu'elle n'a pas pendant cinq ans taillé les vétres ? 
est-ce que vous n'avez pas été sa pratique aussi ?••. une 
pratique qui ne la payait pas... voilà toute la différence I 

LA COMTESSE et TRISTAN. 

Monsieur!... 

BERTHE, à part. 

Ce que c'est pourtant qu'un bègue lancé 1 

TRISTAN. 

Monsieur Richard, oser prendre ainsi sa défense... " 

RICHARD. 

Et qui donc s'en chargerait, puisque sa famille Taban- 
donne ! (Regardant Tristan.) même Ics Rvocats... Oui, je la dé- 
fendrai, car je l'aime comme une sœur... je la vénère 
comme une sainte, car elle représente pour moi ce qu'il y 
a de plus pur au monde, ce qui est plus grand, plus utile 
que la gloire, plus noble cent fois que tous nos titres de du- 
chesse et de comte : le travail 1... 

TRISTAN. 

Oh ! le travail ! .le l'honore partout, toujours... mais Hé- 
lène accepter... 

BERTHE. 

Tais-toi, malheureux I la voici ! 

TRISTAN, A part. 

Trahi ! Trahi par elle I... et pour qui?.. . 



L 



n 



230 COMÉDIES — DRAMES 



SCENE XVII. 
LE COMTE, LA COMTESSE, TRISTAN, HÉLÈNE, sortant de 

la porte à droite, BERTHE, RICHARD. 
HÉLÈNE, entrant. 

Berthe !... 

BERTHE, bas à Hélène qui est venue A elle* 

On sait tout, 

HÉLÈNE, faisant quelques pas yers le eomte et la comteee*. 

Ma tante... mon oncle... 

LE COMTE. 

Je vous défends de nous donner ce nom. 

LA COMTESSE. 

Nous vous renions tous ! 

LE COMTE, avec effort. 

Oui, tous! - 

(Tristan ee tait.) 
BERTHE, à demi-voix. 

Mais pas moi, Hélène ! 

LA COMTESSE. 

Berthe, je vous ordonne de la quitter à Tinstant. . . 

BERTHE. 

Mais, grand*mère... 

HÉLÈNE. 

Quitte-moi... va-fen... 

LA COMTESSE. 

Qu'elle sache bien que, rejetée, repoussée par sa. famille, 
c'est un adieu éternel qu'elle reçoit de nous... (Au comte.) 
Venez, mon fils... 

(Le comte et la comtesse sortent aree B«rth«.) 
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HELENE, regardant avec joie Tristan qui demeure immobile. 

Il reste I... 

(Tristan hésite un instant| regarde Hélène ; un transport de jalousie 
s'empare de lui, il fait un geste de désespoir et s'éloigne.) 



SCENE XVIII. 
HÉLÈNE, RICHARD. 

HÉLÈNE, arec douleur. 

Lui aussi ! Ce que j'ai fait est-il donc mal ?... dois-je en 
rougir ?... 

RICHARD. 

Rougir de la fortune gagnée par le travail!... non. Du- 
chesse Hélène, reprenez sans remords votre aiguille et vos 
ciseaux !... courage, et relevez la tête !.., Vous n'avez rien 
à vous reprocher. 

(ils sortent tons les deux.) 
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ACTE QUATRIÈME 



Les magasins d*Bélène à Paris. --> Porte au Jtond, deux portes à droite, deux 
portes 6 gauche ; entre les deux portes à gauche.une glace ; entre les deux 
portes adroite, une haute et large cheminée; à gauche, une table carrée 
sur laquelle il 7 a des registres de conimerce, une écritoire, du papier et 
des plumes ; à droite, un guéridon ; au milieu du salon, une grande table 
ovale, autour de laquelle sont assises Esther et trois autres demoiselles ; 
près de la table è gauche, Corinne et deux autres demoiselles, assises et 
traraillaut ; sur la cheminée et sur le guéridon A droite, des bonnets, des 
«oiffures placées sur des champignons d'acajou ou de paUssandre. Sur 
les tables, des écharpes, des manteaux, des jupes. 



SCENE PREMIERE. 

CORINNE, prrs de la tablo de gauche, ESTHER, près de la table du 
milieu, AUTRES JKUNES PILLES, travaillant. 

CORINNE. 

Ne causons pas, mesdemoiselles, et travaillons. 

ESTHER, à la table du milieu. 

Est-elle prétentieuse et pédante, notre première demoi- 
selle ! 

CORINNE, aux deux jeunes filles qui sont assises près d'elle, à la table de 

gauche* 

Comme je vous le disais, je le tiens du petit clerc de no- 
taire lui-même! Madame vient de signer un contrat... 

ESTHER et SES COMPAGNES. 

De mariage? 



LES DOIGTS DE FÉE * 233 



CORINNE, sévèrement. 

Ne causons pas, mesdemoiselles, et travaillons! (Se retour- 

nant rers deax antres demoiselles.) Un contrat de Vente ! clle acllôte 

celte maison!... un hôtel 1... Cela ne m'étonne pas ! depuis 
dix-huit mois, quelle clientèle !... quelle vogue!... quelle 
mine d'or! c'est l'Australie de la couture!... et tout cela, 
grâce à moi I... car madame ne fait rien... que dessiner! 

ESTHER. 

Elle a tant de goût! Trois coups de crayon... et voilà une 
robe charmante. 

CORINNE, se levant. 
Ne causons pas, mesdemoiselles. (S'adressant à une des demoi- 
selles qui travaille à une robe.) Qu'eSt-ce que VOUS tenez là? (ne- 
gardant son ouvrage.) C'est bien.... je Saîs CG que c'est, (a part, 

sar le devant de théâtre.) La robe de madame Balthasar, la 
femme du banquier, celle qui a dans le monde une si jolie 
taille, grâce à nous... une taille qui sort de nos ateliers I... 
En voilà une qui nous doit des triomphes ! (s'adressent à Es- 
ther.) Mais, mademoiselle, faites donc attention... vous n'en- 
trez pas du tout dans l'esprit de ce corsage!... Voilà un dos 
qui n'a presque plus d'espoir! c'est une robe manquéel 
Pour qui est-elle? 

ESTHEB. 

Pour madame de Berny !... Elle l'avait commandée pour le 
bal de madame la marquise de Menneville. 

CORINNE. 

Il n'y a pas grand mal !... Elle ne sera pas invitée. 

BSTHER. 

On dit que si. 

CORINNE. 

Et moi, je vous dis que non ! On en parle assez dans le 
grand monde, dont je fais partie, pour que je sache les nou- 
velles officielles ! 
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ESTHER. 

Et de qui les savez-vous? 

CORINNE. 

De toutes les marquises et duchesses qui viennent dans 
nos salons. On ne voit que cela, rien que des femmes I c'est 
.comme un couvent 1 Je n*ai pas idée que je reste ici... on 
m*a déjà fait des propositions pour la Russie 1 

ESTHER, se lerant. 

- Est-^elle heureuse ! 

CORINNE. 

Et si ce n'était le scrupule d'enrichir l'étranger par les 
chefs-d'œuvre die l'industrie française... 

ESTHER, regardant vers le fond et apercerant de loin madame df Berny 

et Richard. 

Voici du monde. 

CORINNE. 

Ne causons pas, mesdemoiselles, travaillons ! 

ESTHER. 

C'est madame de Berny avec ce jeune diplomate, M. Ri- 
chard de Kerbriand... 

CORINNE. 

Qui, depuis une semaine, depuis son retour à Paris, vient 
tous les jours voir madame... Enfin, en voilà un I 

ESTHER. 

Allons donc!... un bègue! un homme pour qui il faut 
toujours parler! 

CORINNE. 

Moi ! j'aimerais assez un bègue ! 

ESTHER. 

Elle est si bavarde ! 

CORINNE. 

Ne causons pas, mesdemoiselles ! 
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SCENE II. 

Les jeunes filles, asiises à droite et à gauche et traTaillant ; 
M»« DE BERNY et RICHARD, entrant par le fond arant 
la fin de la scène précédente i et redescendant jusqu'an bord du 
théâtre. 

M"* DE BEBNY. 

Je l'ignorais, je vous le jure ! Quoi I M. le duc de Penn- 
Mar a pris la peine de combatlre pour nousl... Je Ten re- 
mercie, ainsi que vous, monsieur, mais c'était inutile 1... 
Que la marquise le veuille ou non, je suis tranquille I Elle 
m'invitera chez elle, malgré elle, et par ordre supérieur ! 

RICHARD. 

Co.... comment cela? 

M"** DE BERNT. 

Gela me regarde! (a Corinne.) J'entre chez Hermance et 
vais causer avec elle de ma robe pour le bal de samedi pro- 
chain. 

ESTHER, bas à Corinne. 

Vous voyez bien qu'elle ira ! 

CORINNE, de même. 

Elle n'ira pas ! 

Mme DE bERNY. 

Je viens, en passant, d'admirer avec M. Richard quel- 
que chose de délicieux, de ravissant! 

CORINNE. 

Je m'en vante 1 Des gerbes d'or dans un nuage bleu. 

M"® DE BERNY. 

C'est ce qu'il me faudrait! Je la veux... je la prends! 
n'importe à quel prix ! 
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OORIXNE. 

Impossible ! C'est commandé... c'est pour la reine de Por- 
tugal. 

M"^* DE BERNY. 

Ah I je conçois qu'on envie la royauté ! (Gaiement.) En at- 
tendant, je vais ce soir à l'Opéra... où M. de Berny daigne 
me conduire... une représentation à bénéfice !..* Ainsi, 
ma chère Corinne, trouvez-moi une coiffure nouvelle. 

CORINNE. 

Je ne sais pas ce que j'ai... je ne sais (Montrant ia cbeminée 
à droite.) si c'cst la chaleur de cette cheminée, mais je ne 
me sens pas inspirée. 

M«« DE BERNY. 

N'importe ! cherchez toujours, inventez-moi des fleurs, 
des fleurs impossibles, des fleurs qui n'existent pas ! 

CORINNE. 

Si j'étais de madame, je préférerais quelque chose de 
simple... de très-simple... un ruban et une pluie de dia- 
mants. 

M«»« DE BERNY. 

Une pluie!... une rivière I... tout ce que vous voudrez I 
Mon mari ne me refuse rien... (bosA Richard.) quand il est 
jaloux... et je m'arrange toujours pour qu'il le soit au com- 
mencement de l'hiver. 

RICHARD. 

A l'époque des bals. 

M"*" DE BERNY, regardant sur la table & droit*. 

Ah I le joli bonnet 1 Pour qui est-il f 

CORINNE. 

Pour madame la marquise de Menue ville. 

M™« DE BERNY. 

Ah!...ce nom-là seul me fait fiiir! (a Corinne.) rentre 
chez Hermance et je reviens, (a Either.) Mademoiselle^ vous 
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me prendrez mesure tout à l'heure, (a Richard, loi faisant ont 
grande réTérence.] -^^^^u, mon allié, moQ défenseur ! A sa- 
medi ! Au bal ! Car j'irai ! 

(eUo sort par la droite.) 
RICHARD. 

Elle y tient! (Regardant par le fond.) Justement... sa rivale 
elle duc!... 

* 
SCÈNE III. 

LA MARQUISE, LE DUC, RICHARD, CORINNE, ESTHER, 

et LES JEUNES FILLES, tonjoors assises «t trayaiUaat. 
LA MARQUISE, au duc. 

Je vous remercie, monsieur le duc, de m'avoir accompa 
gnée chez Hermanec. 

LE DUC« 

Où moi-même j'avais affaire. 

LA MARQUISE. 

Et moi donc!... l'affaire la plus importante! une matinée 
dansante improvisée à l'ambassade d'Angleterre. 

LE DUC. 

Comme autrefois clicz madame d'Appony. 

LA MARQUISE. 

Précisément ! la cour y sera, et c'est pour aujourd'hui à 
quatre heures. 

(Apercevant Corinne â gauche et allant lui parler.) 
LE DUC, se retournant et aperceyant Richard à droite. 

Toi ici!... 

RICHARD. 

Pour une cousine de province qui... Et toi! Que vien^-tu 
iàire? 



238 GOMÉOIBS — DRAMB8 

LE DUC, virement et è roix basiie* 

Tu ne sais pas! Ma belle inconnue, elle... est ici! chez 
Hermance !... C'est une de ses clientes, j'en suis sûr I 

RICHARD. 

Gomment ? 

LE DUC. 

Je Tai vue tout à l'heure dans une voiture élégante qui a 
dépassé la n\ienne... et qui s'est arrêtée ici !... Elle y est... 
elle y doit être ! Je ne sors pas d'ici que je ne l'aie vue 1... 

RICHARD. 

Rester ici I Ce n'est pas possible ! 

LE DUC. 

J'ai un prétexte... les dettes de Diana que j'ai à payer! 

LA MARQUISE, qui -dent de causer avec Goriniie. 

Ainsi, ma robe pour la matinée d'aujourd'hui... 

CORINNE. 

Sera prête dans une heure. 

LA MARQUISE. 

Je l'attendrai... je l'emporterai moi-même 1 4.. Ah I je viens 
de voir^ dans le petit salon, une idée, un projet de robe..*. 

CORINNE. 

Dont le dessin est de madame et dont la coupe est de moi^ 

LA MARQUISE. 

Une merveille d'élégance, de grâce et d'éclat. 

CORINNE. 

C'«8t pour la reine de Portugal ! 

LA MARQUISE. 

Quel dommage 1 

CORINNE; 

Et ce n'est rien encore..; c'est quand ce sera fini! C'est 
dans quelques jours qu'il faudra voir celai... 
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LA MARQUISE. 

Je reviendrai I... 

(Elle te dirige vers la table à gaache, et examine des éohantillona ; pen- 
dant ce temps, le duc s'adresse à Corinne») 

LE DUC. 

Mademoiselle, vous serait-il possible de rassembler les 
différents mémoires de mademoiselle Diana ? 

CORINNE, cherchant. 

Diana !... mademoiselle Diana 1... 

LE DUC, à demi-Toix. 

De rOpéra. 

CORINNE. 

J'y suis !... C'est antérieur au règne de madame... et cela 
date de longtemps... N'importe, monsieur le duc, je vais 
interroger notre répertoire. 

RICHARD, regardant vers la porte à droite. 

Ah I Madame de Berny ! 

LE DUC, lui montrant la marquise A gaache. 

La marquise ! (a Richard en riant.) Les deux armées en pré- 
sence ! heureusement elles ne se parlent plus».. 

SCÈNE IV- 

Les JEUNES filles, assises autour de la table, GORDR^, 

ESTHER, LA MARQUISE, a gauche ; LE DUC, M«« DE 

BERNY sortant du salon A droite ; RICHARD, près de la chenÛBée 
A droite. 

(Au moment où U^^ de Berny sort du salon A droite, Esther se lève, s'ap- 
proche d'elle et lui prend mesure.) 

LA MARQUISE, à Corinne. 

J'étais là à examiner des étoffes pour lé voyage de Fon- 
tainebleau;., pour mes quatorze robes ! 
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LE DUC y qui est assis à droite y se levant et allant à elle* 

Quatorze robes! 

LA MARQUISE. 

Pour une semaine à Fontainebleau, deux toilettes par jour» 
c*est le moins ; mais c^esl d'une fatigue ! (jetAnt un regard à m 
gauche.) Cette pauvre petite madame Berny, qui désirait tant 
être du voyage et qai n'a pas pu, doit s'estimer bien heureuse 
d'être privée de tant de tracas. 

LE DUC, à demi-Toix. 

Prenez garde, elle est là ! 

LA MARQUISE, avec bonhomie. 

Ah! je l'ignorais... 

CORINNE. 

Heureusement qu'elle n*a pas entendu. 

LA MARQUISE, à part. 

J'espère bien que si ! 

U^^ DE BERNf, à Esther qui lut prend mesure, lui montrant la table 

à droite. 

Ah! la jolie coiffure... cela doit aller à ravir... à une 
femme de trente ans I Pour qui est-elle ? 

ESTHER. 

Pour madame la marquise de Menneville. 

M""^ DE BERNT, se reprenant. 

. Ah! c'est différent! 

ESTHER. 

Vous voyez, madame, que vous vous trompiez ! 

M"« DE BERNT. 

Certainement I j'aurais dit trente-cinq ! 

(Geste de colère de la marquis*.) 
ESTHER, è M"« de Borny. 

Prenez garde, elle est là! • 



1^ 
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M°^* DE DERNY, arec naiVelé. 

Ah I je ne Tavais pas vue ! 

ESTHER. 

Je crains qu'elle n*ait entendu. 

M"^^ DE BERNY, à part, avec joie. 

Et moi, je m'en flatte ! 

^Elle se retoarne, apergoit M^e de Menuevilie qui l'aperçoit également. 
Toutes deux s'avancent l'une contre l'autre, et, sans se dire un mot, se font '\ 

une grande révérence et se retirent, Mme je Mennerille par la droiie, J 

Mmo de Bemy par la gauche.) 

RICHARD, se rapprochant en riant, du duc. 

Elles viennent de se donner deux révérences... 



LE DUC. 

Gomme on se donne deux coups d*épée 1 Je vais dans le 
salon attendre ou chercher mon inconnue. 

(U s'élance dans le salon à droite.) 

SCÈNE V. 



de l'appartement à droite. 

RICHARD, l'apercevant i 

Ah! Hélène!... 

HÉLÈNE, sortant de l'appartement à droite et distribuant des dessins aux 

iennes fiUes. 

Mesdemoiselles I 

LES JEUNES FILLES, se lerant. 

Madame ? 

HÉLÈNE. 

Ce dessin pour vous, Corinne, celui-ci pour Charlotte, 
celui-là pour Esther ; allez, allez, mesdemoiselles, qu*on s*y 
mette sur-le-champ I 

(Elles sortent.) 
l. ■— Mil. 14 



■i, 



RICHARD, sur le derant de la scène, deux ou trois JEUNES FILLES ^ 

au fond travaillant, ESTHER, CORINNE, pais HÉLÈNE, sortant 1 
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SCENE VI. 
RICHARD, HÉLÈNE. 



HÉLÈNE. 



Bonjour, Richard. 

RICHARD, rojjmt Hélène qui s'asseoit près de la table et se met à 

dessiner. 

Que de persévérance I Que de courage 1 

HÉLÈNE, gaiement. 

Moins que vous ne croyez... car je ne trouve que là ma 
force et ma consolation, et je puis vous l'avouer, à vous qui 
m'avez aidée de vos conseils et de votre argent... 

RICHARD. 

Argent que depuis longtemps vous m'avez rendu. 

HÉLÈNE. 

Cette résolution si effrayante, si terrible, que le désespoir 
seul m'avait suggérée... je l'ai adoptée d'abord avec grand'* 
peine... peu à peu avec résignation... et enfin avec une sorte 
de fierté ! 

RICHARD. 

Ah ! je vous crois ! 

HÉLÈNE, assise. 

Quand, toute sa vie, on a dépendu des autres, quand on 
n'a jamais connu que la maison d'autrui, on ne peut s'empê- 
cher de penser au bonheur de la liberté et du chez sot... c'est 
un si doux rêve I Et j'ai vu ce rêve se réaliser, et la réalité 
a dépassé toutes mes espérances. Depuis deux ans que ce 
fonds, acheté par moi à un prix modique, a prospéré entre 
mes mains d'une manière si rapide et si miraculeuse, aux 
ennuis de l'oisiveté ont succédé les charmes d'une vie occu- 
pée ; à la dépendance, le commandement ; à la misère enfin» 
la fortune... (se lerant.) Ahl mieux encore... le contentement 



LES DOIGTS DB FÉE S4S 



intérieur de Tavoir légitimement acquise. Cette maison élé- 
gante, achetée par moi, ou c'est tout comme, car je n'ai plus 
qu'un payement à faire, et les fonds sont dans mon secré- 
taire, je ne peux m'empêcher de la regarder avec un orgueil 
heureux. Je ne franchis par une fois son large escalier, sans 
me dire, en m'appuyant sur la rampe : Ceci est à moi, gagné 
par moi ! Et ma voiture donc I... car il m'a fallu en prendre 
une, non par luxe, mais par nécessité, par économie; la pre- 
mière fois que j'y suis montée, seule, toujours seule, je île 
puis vous dire quelle folle joie s'empara de moi!... Pendant 
que je contemplais ce joli équipage, pendant que mes che- 
vaux m'emportaient dans leur course rapide, je me disais à 
voix basse : Par toi-même, par ton travail, duchesse Hélène... 
te voilà rentrée chez toi !... mais le bruit de la voiture em- 
portait mes paroles, et personne, je l'espère, ne les aura en- 
tendues, pas même mes aïeux I 

RICHARD. 

Vos aïeux vous. pardonneraient votre fortune, en voyant 
l'usage que vous en faites. Les grandes dames connaissent 
votre demeure, et les pauvres encore mieux! 

HÉLÈNE. 

Oui, je serais heureuse I... si je pouvais oublier... oublier 
cette scène d'hier!... toute cette famille qui m'a rejetée, qui 
a juré de ne me revoir jamais ! 

RICHARD. 

Vous n'avez plus besoin de personne, tout le monde vous 
reviendra. 

HÉLÈNE. 

Quelle idée ! 

RICHARD. 

Gageons ! Eh ! tenez, j'ai déjà rencontré quelqu'un qui 
voudrait bien, en secret, et sans que la famille en fût instruite, 
vous voir un instant. 
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HËLÈNK. 

Et qui donc?... 

RICHARD. 

Cherchez. Qui voudriez- vous que ce fût ? 

HÉLÈNE, hésitant. 

Ma tante ? 

RICHARD, souriant. 

Non ! 

nÉLÈNB. 

Bertho? 

RICHARD. 

Ah ! vou^ parlez comme moi ! mais ce n'est pas là, j'en ai 
idée, ce que vous désirez le plus... 

HÉLÈNE, h demi-roix. 

Tristan ? 

RICHARD. 

Lui-même, toujours furieux I Toujours irrité! Mais il a be- 
soin de vous parler, pour la dernière fois I 

HÉLÈNE. 

La dernière! 

RICHARD. 

II... il... se vante... 

HÉLÈNE. 

Et que me veut-il? 

RICHARD. 

Je suis autant que vous curieux de le savoir... aussi dès 
qu'il viendra... car il va venir... 

HÉLÈNE y arec crainte. 

Vous resterez?... 

RICHARD, souriant. 

Je m*en irai. 
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HELENE, écont^nt. 

Taisez- VOUS... on parle... 

TRISTAN, en dehors. 

Oui, madame Hermance... ne peut-on la voir? 

RICHARD, à Hélène. 

C'est lui!... je vous laisse... je retourne dans vos magasins, 
près de ces demoiselles ; elles parient tant, qu'avec elles il y 
a toujours quelque chose à apprendre. 

HÉLÈNE. 

Et quoi donc?... 

RICH\RD. 

D'abord, h,„ à se taire! 

(il sort par la gnuche, Tristan entre par la fond.) 

SCÈNE VII. 

HÉLÈNE, assise à gauche, TRISTAN. 
TRISTAN, s'arançant et A part. 

Quel riche el somptueux hôtel! Et c'est ici sa demeure... 

HELENE} se levant et s'arançant tafs Tristan. 

M. Richard m'a annoncé que vous désiriez me voir... 

TRISTAN. 

Oui... pour la dernière fois... 

HÉLÈNE. 

n me l'a dît... 

TRISTAN. 

Hier, Hélène.., je vous ai reniée... repoussée .. mais ce 
n'était pas... et je liens h vous l'apprendre, par vanité .. de 
caste... par orgueil de famille... Si j'ai été méchant et cruel 
envers vous. . (Éclatant.) envers toi, car il m'est impossible 
de le parler ainsi, l'habitude est plus forte que la colore et 
je me surprends malgré moi à te tutoyer, le permets-tu? 
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HÉLÈNE. 

Comme tu voudras ! 

TRISTAN. 

Si je n'ai pu réprimer un premier mouvement de fureur et 
de jalousie, c*est que ta position actuelle me prouvait une 
chose, dont je doutais encore, ton amour pour un autre 1 Tout 
m'jétdit expliqué. Pendant que je courais en -Angleterre pour 
trouver ce rival inconnu, pour t'arracher à lui... 

HÉLÈNE. 

Comment?... il serait vrai?... 

TRISTAN. 

Tétais un insensé alors. . . et je ne le suis plus. C'est pour lui 
que tu quittais notre Bretagne... c'est lui qui t'attendait ici... 
à Paris... c'est lui... qui t'est venu en aide... 

(il 86 jette dans un fauteuil à droite.) 
HÉLÈNE, à part. 

Et lui laisser une pareille idée !... Ah !... c'est impossible ! 
(Haut.) Tristan, j'ai toujours dit la vérité, je la dirai encore. 
Celui que j'aime] n'a jamais rien reçu de moi... qui lui don- 
nât le droit de m'offrir sa fortune... je ne lui dois rien, je 
le jure devant Dieu I je le jure sur l'honneur et sur notre 
amitié. Me crois-tu? 

TRISTAN. 

Oui! mais cette amitié dont tu parles, c'est elle qui s'effraie 
pour toi d'une position qui t'expose aux regards, aux imper- 
tinences... aux déclarations peut-être du premier fat... 

HÉLÈNE. 

Sois tranquille... je sais me défendre. 

TRISTAN. 

Si lu te défends, c'est que tu es attaquée... et c'est tropl 
mille fois trop I Mon Dieu, après ce que tu viens de m'avouer... 
je ne te parle pas ici comme un homme qui t'aime, mais 
comme un parent, comme un ami ; et au nom de ta dignité 
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de femme, je dis que tu te dois à toi-même, que tu nous 
dois à tous de rejeter avec horreur une profession^.. 

HÉLÈNE. 

Tais-toi! tais-toi I Je la bénis, (soanant.) Et quant aux dé- 
clarations, aux séductions dont tu parles, sois tranquille. (Por- 
tant la main à son cœur.) J'ai là, pour me défendre, un talisman. 

TRISTAN, areo jalousie. 

Un talisman !... Ah! oui... oui... je sais. 

HÉLÈNE, allant h lui. 

Pardon! pardon, mon ami! je suis une égoïste... j'ai ou- 
blié, moi, que j'allais l'affliger. 

TRISTAN. 

Non! non! Cela ne sera rien! il faut bien que je m'y 
habitue. 

HÉLÈNE. 

Ne parle pas ainsi, je souffre tant de... 

TRISTAN. 

Non! non, te dis-je!... ce n'est rien!... j'ai agi là comme 
un enfant!... mais la raison revient... Ne parlons plus de cet 
homme... n'y pensons plus... 

(il passe près de la table à droite et s'y appuie de la main.) 

HÉLÈNE, à part. 

Ah I qu'il faut de courage pour ne pas parler ! 

TRISTAN, avec hésitation. 

Il est donc... ici... à Paris?... 

HÉLÈNE. 

Oui! 

TRISTAN. 

Il t'a donc suivie?... 

' HÉLÈNE. 

Oui... 
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TRISTAN. 

Et tu Taimes toujours?... 

HÉLÈNE. 

Toujours ! 

TRISTAN. 

Et lui?... 

HÉLÈNE. 

Lui... Oh ! mille fois plus encore! 

TRISTAN, éclatant. 

Non... ce n'est pas vrai!... Non, il ne peut pas Taimer 
comme je t'aime : une femme ne saurait être adorée ainsi 
deux fois! Ah ! si tu savais !... si tu savais !... Les folies où 
ma vie se perd, pourquoi 4es ai-je faites? Pour l'oublier. 
Pourquoi ai-je joué? Pour t'oublier. Pourquoi tous ces 
amours insensés? Pour t'oublier. Vains efforts!... je n'ai 
pas pu. A peine t*ai-je revue hier, que tout ce mensonge 
de plaisir s'est dissipé, pour ne laisser place qu'au remords. 
Je ne le dois rien pourtant : ni amour, ni fidélité, puisque 
je ne suis rien pour toi. Eh bien ! cependant, à ton aspect, 
j'ai rougi de ces indignes liaisons, comme si c'était un 
outrage que je t'eusse fait. Il me semblait qu'il y avait une 
profanation à donner place d des images qui n'étaient pas 
la tienne, môme dans ce cœur dont tu ne voulais pas. 
Hélène!... Hélène !... pourquoi m'as-tu repoussé?... pourquoi 
n'as-tu pas voulu être à moi?... 

hklenb. 
Tristan... 

TRISTAN. 

Je ne t'en veux pas ! Tu as bien fait.., lu as agi en 
honnête fille, puisque tu ne m'aimais pas... Mais tu m'as 
perdu, Hélène, tu as brisé ma vie... et maintenant je n'ai 
plus qu'un espoir, c'est de m'en délivrer le plus tôt possi- 
ble. 
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HÉLÈNE. 

Ah! Tu es un ingrat !.. Mais tu crois donc que je ne t*aime 
pas! Tu crois donc que j'oublie que tu as voulu m'associer 
à ta vie, moi pauvre et repoussée !... Ah ! si je pouvais te dire 
quelle émotion j'ai éprouvée quand tu m'as offert si géné- 
reusement ta main... 

TRISTAN . 

Pourquoi alors Tas-tu refusée? 

HÉLÈNE. 

Pourquoi?... pourquoi? Parce que je le devais! Mais si je 
n'ai pas pu être ta femme... crois-iu donc que j'aie cessé 
d'être ta sœur?... Et tn viens me dire, à moi... que ton seul 
espoir est de me quitter et de mourir ! 

TRISTAN. 

Pardon!... pardon!... Que veuc-tu que je fasse pour 
expier cette parole ? 

HÉLÈNE. 

Ge que je veux?... Promets-moi que tu n*auras jamaià 
un chagrin sans venir me le confier ! Promets-moi que tu 
ne feras rien sans venir me le soumettre... Promets-moi 
surtout... de tout accepter de moi... 

TRISTAN. 

Mais lui ! Il ne t'aime donc pas, s'il te permet de te dé- 
vouer à un autre?... il n'est donc pas jaloux!... 

HÉLÈNE. 

Oh! si! il l'est follement, éperdument! mais pas de 
toi! 

TRISTAN. 

Eh bien! Malheur à lui!... car si je le rencontre, moi... 
je le tuerai ! 
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SCENE vin. 

TRISTAN, HÉLÈNE, CORINNE. 

CORINNE, mystérieusement. 

Madame ! 

HÉLÈNE. 

Eh bien! Quoi?.. Qu'est-ce que c'est? 

CORINNE, de même. 

Un monsieur qui paratt se cacher avec beaucoup de soin 
demande à parler à madame... 

HÉLÈNE. 

Eh bien?... 

CORINNE. 

A elle seule... Il m*a remis pour elle ce petit mot. .• il 
est là qui attend. 

HÉLÈNE. 

C^est bien... laissez-nous. 

CORINNE, A part, en s'en allant» 

Décidément... cela commence! 

HÉLÈNE, qui yient de lire le billet. 

ciel I ' 

TRISTAN. 

Qu'est-ce donc?... 

HÉLÈNE. 

Je ne puis te le dire, 

TRISTAN. 

Qui donc t'écrit?.., qui donc est là?... 

HÉLÈNE. 

Quelqu'un qui redouterait d'être vu... de toi surtout... et 
je te prierai... 
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SCÈNE IX. 

HÉLÈNB, TRISTAN, LE COMTE. 

LE COMTB. 
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LE COMTE. 

Laissez-nous. 

TRISTAN, en t'en allant, et bas à Hélène. 

Quand te reverrai-je? 

HÉLÈNE, de même. 

Quand tu le voudras ! 

(Tristan sort par le fond.; 



SCENE X. 
HÉLÈNE, LE COMTE. 

LE COMTE. 

Je suis fâché que mon fils m'ait rencontré... ma démarche 
va lui donner à penser... ce qui est vrai... du reste, que je 
désapprouve Texcès de rigueur de ma mère. 

HÉLÈNE. 

Que dites-vous? 

e 

LE COMTE. 

Oui, ma chère enfant... je ne pouvais hier le défendre, 
comme je l'aurais voulu, cela aurait redoublé son exaspé^ 
ration ; bien plus, j'étais obligé de dire comme elle. C'est 
ma mère, après tont... et tu comprends... ce que nous im- 
pose ce titre sacré... Mais aujourd'hui que nous sommes 
seuls, je puis te dire combien j'ai été peiné et désolé de 
la scène que Ton t'a faite hier, ma pauvre enfant. 

HÉLÈNE. 

Ah I je l'ai déjà oubhée I 

LE COMTE. 

' Comme je le disais après ton départ... on aura beau se 
fâcher et s'exalter... la famille est toujours Is^ famille, ses 
liens sont indissolubles, et vous ne pourrez jamais empêcher 
qu*Hélène ne soit notre nièce. 
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HELë?<E. 

Ah! comment vous remercier, monsieur?... 

LE COMTE. 

Dis-moi... mon oncle... 

HÉLÈNE. 

Quoi I vous le voulez bien... vous y consentez!... 

LE COMTE. 

Toujours... quand nous serons entre nous, quand nous 
serons seuls ; et pour te montrer combien je suis au-dessus 
des idées mesquines et arriérées qu'on me suppose, pour 
te prouver que je te regarde toujours comme ma nièce, je 
viens m' adresser à toi, te demander un service. 

HÉLÈNE. 

mon cher oncle !... vous me rendez coniuse ! 

LE COMTE. 

Deux tracés sont proposés pour un nouveau chemin de fer ; 
tous deux offrent des avantages nombreux, mais différents. 
Si Ton choisit le tracé à gauche, qui traverse nos terres de 
Bretagne, nous faisons des bénéfices énormes, et notre 
famille est à jamais relevée. Mais si Ton préfère la tracé de 
droite, nous sommes ruinés ! 

HÉLÈNE. 

Ruinés !... 

LE COMTE. 

De fond en comble. Une commission est nommée, qui doit 
se composer de cinq membres... on n'en connaît encore que 
quatre... mais les deux que j'ai vus sont contre nous... rien 
à espérer de ce côté. 

HÉLÈNE. 

Et les autres... qui soal-ils? 

LE co:mte. 
Le premier est un banquier... un capitaliste que tu dois 

ScRiDK. — OEuvPcs complètes. l'c Série. — 8n»c Vol. — 15 
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connaitre, M. Balthasar... dont la femme est, dit-on, de tes 
clientes ! 

HBLSIfE, 

Oui... oui... Balthasar ne refuse rien à s^ femm^.. la- 
quelle m*est toute dévouée. (Passant à la tabla à gavdia.) Et 

en lui écrivant ce petit billet confidentiel... (EUe écrit,), en lui 
disant surtout que c'est pour mon oncle... 

LE COMTE, Tivement. 

Garde-t'en bien !... ta recommandation aura d'autant plos 
de force qu'on ne saura pas du tout, du tout^ notre parenté I 
Tu pourras parler bien plus librement de mes talents, de ma 
capacité... tandis qu'autrement... on pourrait susjpecter... 

HÉLÈNE, sonnant. 

Je comprends... (^ ieTant.)Ët l'autre arbitre de vo^re sort, 
l'autre membre de la commission ? 

LE COMTE. 

On l'a nommé parce qu'il, est de no^e pays, de la Br^- 
^gne, et sa voix sera la plus influence... C'est un grand 
seigneur... un duc... un ami de madame da Menue ville, avec 
laquelle je viens, de le voir arriver ici... to^^ à l'heure... 

(Montrant l'appartement à ganche.) Et, tiens, rçg^arde djaUS Ce petit 

salon. 

HÉLÈNE* 

Ce jeune homme qui cause avec ma première demoiselle ? 

LE COMTE. 

Lui-même I... 

HÉLÈNE. 

OÙ l'ai- je vu?.*. Âh ! je me rappelle! j'ai voyage tOQt un 
jour avec lui en chemin de fer... Moi lui rien demander I... 
Impossible, mon oncle!... C'est impossible I 

LE COMTE. 

Alors, tout est perdu I Car il ne s'agit pas de moi seul, 
mais de Tristan ! 



J 
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HÉLÈNE, vivement. 

De Tristan !... Que dites-yojoâ ? achevez ! 

LE COMTE. 

Si tu ne peux noua venir en aide, si. j.'écboae dans cette 
entreprise... mon fils compromis, sans le savoir, par moi, 
par mon imprudence... voit se» avenir à jamais perdu. 

HÉLÈNE, avec frayeur. 
L'avenir de Tristan f... (Entendant le dac dans l'appartement à 
gaBdk«u)t G'esl le duc ! (Remettant à son oncle la lettre qu'aHe vient 
d'écrire et qu'elle tient encore à la main.) PorteZ Vite Cette lettre ! 

LE GOUTE, la prenant, vivement. 

Bien... bien... je cours chez madame Bahhasar, et de là 
m'informer si le cinquième membre de la commission est 
nommé. 

HÉLÈNE, le pressant. 

Partez, vous dis-je ! 

LE COMTE, sortant. 

Toi, songe à nous î. .. à ta famille I 

HÉLÈNE. 

Soyez tranquille *î 

(Le comte sort.) 

Cette scène nous paraijàiiajit e^ nous paraît encore dans le 
caractère du personi^a^e. On l*a blâmée, nous l'ayons changée 
au théâtre pour obéir à la critique ;, nous la rétablissons ici 
pour obéir à notre conscience littéraire. On trouvera à la fin 
de la pièce, et parmi les variantes, la soène telle qu'elle est 
représentée actuellement ^ur Le Théâtre-Français. Le public 
jugera et les directeurs de province choisiront^ entre les deux 
manières* 
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SCENE XI. 



HÉLÈNE, pais CORINNE et LE DUC. 



j.- * 



HELENE. 

Il s*agit de Tavenir de Tristan!.., Ah! je réussirai!.., 

CORINNE, entrant arec le duc. 

Oui, monsieur, Toiume III, folio 14 du répertoire, j'aurai 
maintenant trouvé cela en une minute! 

HÉLÈNE. 

.Qu'est-ce donc? 

CORINNE. 

M. le duc de Pcnn-Mar... 

HÉLÈNE, à part. 

Lui!... le protecteur de Richard. 

CORINNE. 

Qui demandait, pour les acquitter, des mémoires. 

LE DUC. 

Que Ton tarde bien à me donner, (a part.) Allons, déci- 
dément, elle n'est pas ici ! (s'arancant vers Hélène.) Veuillez 
donc, madame... (u regardant.) ciel! mon inconnue!... ce 
n'est pas possible. Vous, madame Hermance!... 

HÉLÈNE. 

Moi-même, monsieur le duc!... désolée qu'on vous ait fait 
attendre... Hâtez-vous, Corinne. 

CORINNE, feuilletant un grand livre. 

M'y voici, madame, je vais relever sur notre registre les 
différents articles, 

LE DUC 

Ah ! je ne suis pas pressé ! 

CORINNE. 

Monsieur le duc trouvera peut-être le mémoire plus consi* 
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dérable qu'il ne le croyait. C'est toujours comme cela à 
rOpéra, surtout avec la danse I ça s'élève, ça s'élève I 

LE DUC, avec impatience. 
C'est bien I (Se retournant vers Hélène.) Dcpuis la journéo qUO 

nous avons passée ensemble, madame... 

HÉLÈNE. 

Oui!... en revenant de Lyon... où j'avais été commander 
des étoffes... 

LEDUC. 

Que de peines, de démarches inutiles... pour vous re- 
trouver!... Mais tous les instants de ce jour, si rapidement 
écoulé, sont restés présents à mon souvenir! et rien n'a 
pu les en effacer. 

CORINNE, assise deyant la table à gauche et transcrirant du grand 

lirre sur nn papier détaché. 

« Note de mademoiselle Diana, artiste de l'Opéra. » 

LE DUC, à part. 

Ah! il y a des hasards maladroits... (Haut, à Hélène.) Ce 
jour... où tant de charmes unis à tant de raison... m'ont fait 
renoncer... à tous ces amours futiles... 

CORINNE, continuant à écrire. 

« Petit Charles-Quint en velours bleu à trois collets. » 

LE DUC, avec impatience, à part. 

Quelle position pour un diplomate! (Haut, à Hélène.) Écoutez- 
moi, de grâce, et si vous doutez de la sincérité de mes pa- 
roles, s'il vous faut des preuves... 

CORINNE, continuant d'écrire. 

« Toilette naïade, en tulle vert Azof, relevée de plantes 
aquatiques... deux mille francs. » 

LE DUC, avec impatience. 

C'en est trop! 
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C'est éû cohscîeticè... il y a J)oùV d^q cénis fràiKis d'ètoïïes 
seulement. 

f.B DUC. 

C'est bien! Vous feret ^ûrter i^m, ittoi... 1^ p&S« tônt 
aveuglément. 

(Corinne sort.) 
HÉLÈNE, au duc. 

C'est un tort, monsieur, voilà comme on est trompé, et si 
vous voulez prendre la peine de lire... 

Le duc. 
Àhi c'est abuser de vos avantages I... C'est battre un 
homme à terre. N'admettez-vous pas qu'il y ait des erreurs 
dont on rougisse, et qu'alors le passé soit presque le garant 
de Taveiiir?... Oeitri qui Vbtts adora sans Vt>tts connaître... 

HÊtÈNË. 

A dû, en rhè Coiittaissànl, J)èrdre ses îlîMônâ. 

tÊ Due. 
Ou lés ^chahgèr peut-être conïre d'^àutres, plus sédui- 
santes, plus poétiques encore... 

HÉLÈNE. 

De la poésie... avec une couturière 1 

LE DUC. 

Eh! quelle duchesse en inspirerait plus que vous? Je vous 
jure... Mais nôti, ce set^à mes Actions et iiôtt à tties ser- 
meilts que je laisserai le soîti de vbûs J)ei^tfâder. Meltei- 
moi à telle épreuve que vous vôUdreX... l)àriièz... com- 
mandez... 

JàÉLÈNË, se lèmà. 

J'ai grande envie d'essayer. 

LB DUC. 

• J'attends vos ordres. 
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HÉLÈNE, après un instant d'hésitation. 

Monsieur le duc, vous êt^ membre d*une commission... 
au sujet d'un chemin de fer projeté en Bretagne ? 

LE DUC. 

Ce soir même nous aurons séance, si, comme on Tassure, 
notre cinquième collègue est nommé. 

HÉLÈNE. 

Vous le connaissez^ 

LE DUC, 

Non, madame, pas encore; mais que puis-je pour vous? 

HÉLÈNE. 

Deux projets... vous allez me trouver bien sâv&nte, mon- 
sieur le duc... deux projets vous sont présentés... tous deux 
également bons et avantageux; ainsi votre galanterie ne coû- 
tera rien à votre conscience... Je suis, monsieur, pour le 
chemin de la rive gauche. 

LE DUC. 

Alors, madame, vu que ma conscience n'est pas intéressée, 
mon opinion est faite. 

HÉLÈNE, Tivement. 

Vôùâ me donneriez votre voix? 

LE DUC, avec galanterie. 

Je n'en ai qu'une par malheur I 

HÉLÈNE . 

Ah ! monsieur le duc, comment reconnaître?... 

LE DUC. 

En me permettant, au sortir de la commission, de venir 
vous annoncer le résultat de la séance. 

(Hélène s'incline et fait la rérérenca an duc qui la salue et sort.) 
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SCENE XII. 

HELENE, smile. 

Deux voix ! deux voix acquises par moi ! Mais ce n'est pas 
tout, il nous en faut une troisième, c*estlà qu*est la victoire! 
(Écoutant.) Eh I mon Dieu ! qu*entends-je ? 

SCÈNE XIII. 
HÉLÈNE, RICHARD, M«« DE RERNV. 

RICHARD, donnant le bras â M"® de Berny. 

Calmez-vous, madame... 

M™* DE BERNY. 

Je vous remercie... ce ne sera rien! 

HÉLÈNE. 

Eh! mon Dieu!... (Aycc inquiétude.) Qu'y a-l-il donc? 

RICHARD, qui vient de faire asseoir M*"® de Berny sur un fauteuil. 

Il y a que... madame était à étudier des étoffes, lorsqu'on 
lui remet un petit billet... Elle pâlit... elle chancelle... et 
sans mon bras qu'elle a daigné accepter... 

HÉLÈNE. 

ciel ! C'est donc une nouvelle... 

M^e DE BERNV. 

Affreuse!... Je n'irai pas au bil. 

HÉLÈNE. 

Le bal de la marquise de Menneviile ? 

M™« DE BERNY. 

Et quel autre m'eût causé une telle émotion? C'était une 
lutte! un défi public entre nous deux... elle avait juré de ne 
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pas m'inviter... et f avais juré, moi, qu'elle m'inviterait... 
parce que je comptais sur son frère, le directeur général, 
qui, pour m'étre agréable, m'avait formellement promis d'ob- 
tenir de sa sœur une invitation ! Je devais être présentée à 
Tambassadeur persan... Eb bienl la marquise a résisté aux 
prières, aux instances, aux ordres de son frère... Quand elle 
devrait se brouiller avec lui, a-t-elle dit, quand elle ne de- 
vrait jamais donner de bal... elle ne cédera pas... elle ne 
céderait à personne, pas môme au schah de Perse. 

BICnARD. 

Dès que cela devient... une question politique... j'y re- 
noncerais... 

U^^ DE BERNT, fe lerant. 

T renoncer!.... Mais c'est une bonté... une humiliation... 
aux yeux de tousl... (Bas à Richard.) plus encorc... aux yeux 
d'une personne que je devais trouver à. ce bal! (a Hélène.) Et 
puis un autre cbagrin, car ils m'arrivent tous aujourd'hui! 
Je n'ai plus besoin de ma nouvelle coiffure : je ne vais pas 
ce soir à l'Opéra ! 

HÉLÈNE. 

Comment cela ? 

M"« DE BERNT. 

M. de Bemy, qui devait m'y conduire, vient d'être nommé 
d'une commission... 

HÉLÈNE, A pnrt. 

ciel! 

M™* DE BERNT. 

Qui s'assemble ce soir ! 

RICHARD. 

Celle dont le duc de Penn-Mar fait partie? 

HÉLÈNE, Tirement. 

Une commission pour un chemin de fer? 
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M"*® DE BBUNr* 

OUI. 

Qui doit passer dans un coin du Morbihan? 

M™® DE BERNY, 

Préeisôment. 

HBLÈNB^ af«o na tranBp<)H de jelét 

Ah! madatiidl chère madame I... 

ni™® DE BERNTc 

Qu'avez-Yous donc?..! 

HÉLÈNE. 

Je vous aurai une invitation au bal de la marquise. 

Hmo Qg BERNY, pouffant «n cri de joie. 

Ah) ne me trompez pas! (portint u thain à fon tant,) Ne me 
donnes pas des émotions pareilles I Une invitation... à moi I 

HÉLÈNE. 

A vous î Sî vous le voulez ! 

M"*® DE BERNY. 

Je le veux... que faut-il faire? 

HÉLÈNE. 

Obtenir de votre mari... 

M®* DE BERNT. 

Je l'obtiendrai 1 oh!... je l'obtiendrai. 

RICHARD. 

Mais... vous ne savez pas encore... 

M""® DE BERNY. 

C'est égal ! 

HÉLÈNE. 

Que, dans la commission, il vote potir la rive gauche ! 

M*« DE BERNT. 

Il votera ! 
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RtCRARD. 

Vous entendez bien I La rive gauche ! 

ilÉLfeNË. 
N'allez pas vous tromper. 

M™« DB BERNT. 

Oui... oui... c'est compris! il faut que la commission... 
que la commission... donne à gauche! Et vous comptez, 
pour cela, sUir mon mari! c'est dit! (a Hé)»ne.) Afais j'aurai 
niofa invilalibtt? 

HÉLÈNE. 
Vous Taurezl (a Richard, pendant que M^^ de Bernj arrange 
Il coilfare devant la glace à droite.) Le SUCCèS CSt asSUré, la ma- 

jorlié est à nous ! Car nous avions déjà deux voix ! 

RICHARD. 

telle dtt dlift... il îleht de me le dire! 

HÉLÈNE. 

Et celle dé M. Balthasâr ! elle m*est acquise d'avance. 

iiL^^ DE BBRNY, avec effroi. 

Balthasar ! 

RtctIARD. 

Qu'avez- vous donc ? 

M*"* DÉ BËRNY. 

Je ne répohds plus de rien ! 

HÉLÈNE, 

Ôciei! 

M™* DE BERNY. 

Si M. Balthasar vote pour, mon mari votera contre ! 

RICHARD. 

Ils... ils... sont... confrères. 

M"** DK BRRNYi 

li§ imx ehiiemiâ 1 
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RICHARD. 

C'est... ce que je voulais dire ! 

M™« DE RERNY. 

Ih se détestent!... Une rivalité... 

RICHARD. 

De femmes! 

M™® DE BERXY. 

Non, de millions ! Vous ne savez pas quelles haines ef- 
froyables s'allument de millionnaires à millionnaires! Nos 
jalousies, à nous autres femmes, Tenvie des hommes de 
génie entre eux, les guerres même des conquérants ne sont 
que des idylles auprès des' haines des capitalistes de nos 
jours; auprès de ces combats acharnés de spéculateurs qui 
rivalisent de créations industrielles, qui luttent de chemins 
de fer, qui joutent de luxe, de profusions, d'extravagances! 
M. Balthasar donne un bal de vingt mille francs, M. de 
Berny donne un souper de quarante ! M. Balthasar crée une 
revue, M. de Berny fonde un journal ! Enfin, si, par bonheur, 
M. Balthasar a l'idée de se construire un hôtel, mon mari 
me donnera sur-le-champ un palais; j*y compte bien. C'est 
un steeple-chase de vanité prodigue, où le vainqueur ne 
voit, pour, prix de la course, que le désespoir du vaincu!... 
Voilà où nous en sommes ! 

RICHARD. 

Je comprends!... Sachant que M. Balthasar est pour nous... 

HÉLÈNE. 

Jamais M. de Berny ne consentira à être de son avis. 

RICHARD. 

Aucun moyen... de Ty contraindre? 

M™® DB BERNY, virement. 

Si! un seul... (a Richard.) Je vous ai dit qu'il était jaloux 
comme un tigre ! et il y a quelqu'un dans ce moment, un 
adorateur assidu qui le désespère, dont l'image le poursuit 
même à la Bourse cl trouble ses rêves dorés I Si je consens 
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à ne plus le recevoir chez moi, mon mari accordera tout! 

RICHARD. 

Quel dévouement!... 

M™* DE BERNT, Tirement à Hélène. 

Mais j'aurai mon invitation? 

HÉLÈNE, de même. 

Vous Taurez ! 

RICHARD, ayeo compassion. 

Et ce pauvre jeune homme... cet amoureux?... 

M"® DE BERNY, gaiement. 

Peu m'importe... je n'y tiens pas ! 

RICHARD. 

M. de Berny a donc tort d'être jaloux? 

]f<°* DE BERNY, à Richard. 
De celui-là, oui !... (Se tournant Ters Hélène.) Adieu... adicu... 

je réponds de tout. 

(Elle sort TÎvement par le fond.) 



SCENE XIV. 
HÉLÈNE, RICHARD. 

HÉLÈNE, avec agitation. 

Et moi, de mon côté, songeons à tenir ma promesse. 

RICHARD. 

Que comptez-vous faire? 

HÉLÈNE. 

Tout au monde, car M. de Lesneven prétend que de la 
réussite de ce projet dépend l'avenir de son fils. 

RICHARD, 

Gomment cela? 
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Je rignore ! il n'a pas eu le temps de me Texpliquer. 

RICHARD. 

Je le saurai, mol li». Je vous le promets. 

HÉLÈNE, lui serrant là maili. 

Merci! Mais en attendant il faut à tout prix... Voici la 
marquise ! 

5CÊNE XV. 

Les mêmes ; LA MARQUISE, puis CORINNE. 

LA MARQUISE, entrant vivement. 

Ah! ma chère Hermance.*. je viens d'essayer ma robe, 
c'est admirable ; vous voué êtes surj)as§ée ; il y a là Uh ^oûf, 
une invention! (Apercevant Richard.) Ah ! .mohsleuî^ Richard..; 
. vous n'éies paé invité â la matinée dansante de l'ambassa- 
drice? 

RICHARD. 

Non, madame. 

LA MARQUISE, arec compassion. 

Je vous plains!... vous m'auriez vue! Hérmance m'a impro- 
visé en quelques heures une toilette qui est un chef-d'œuvre ! 
une merveille I 

RtCHÀHb. 

Que sera-ce, portée par vous ! (iJas, â Hélène.) Voilà le mo- 
ment. 

, HÉLÈNE, bai â Richard. 

Pas ertcoré ! 

LÀ MARQiliSB, a ftleiiard. 

Imaginez-vous ce qu'il y à dd plus difficile au monde, 
une robe de bal de jour ! quelque chose entré k grande 
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parure et la demi-toilette ! Un totupfomis entre rhabillé et 
]6 bégligé. Eh bien! elle fi touché e^ point délicat ârec une 

justesse... une grâce... (Regardant la pendule.) Âh t bOU Dieul 

trois heures... dans Finstant..» une heure à peine pour m'ha- 
'biller.^. définitivement! oh! voyez-vous» je serai d'un joli!».. 
Adieu... 

(e11« fait quelque» ftni pour lortir.) 
RICHARD, bas à Hélène. 

Elle part. 

HELENE, à la marquise. 

Madame !... me permettrez-vous de vous arrêter un instant? 

LA MARQUISE. 

Quelque correction à faire... quelque idée nouvelle?... 

(a Corinne qui entre en ce moment.) Ne portez paS OUCOre la robe 

dans ma voiture... laissez-la ici. 

CORINNE, escortant Eiither qui porte un carton que Ton place feur une 

table à droite } près de la cheminée. 

Prenez garde surtout, mademoiselle, de rien compro- 
mettre... (ouyrant le carton.) Et commo c*est arrangé! 

HÉLÈNE, à la marquise. 

Vous êtes donc satisfaite de mon travail ? 

LA MARQUISE. 

Satisfaite!... Dites ravie... enthousiasmée... 

HÉLÈNE. 

Ainsi... si je YoUs demandais poUr prix... 

LA MARQUISE. 

Oh ! le prix que vous voudrez ! Êgorgez-moi ! Assassinez- 
moi! Je ne me plaindrai pas. 

HÉLÈNE. 

H ne s'agit pas de prix d*argertt, mais d'une fateur qtii hi 
serait bien précieuse. 
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LA MARQUISE. 

Laquelle? voulez-vous une mission. •• une inspection... on 
chef de gare? 

HÉLÈNE. 

Je veux quelque chose de plus facile... car vous n*avez, 
pour me l'accorder, que quelques mois à écrire, et pourtant 
j^hésite à vous les demander, car je sens qu*il vous en coû- 
tera beaucoup. 

LA MARQUISE. 

Qu'est-ce donc? 

RICHARD, A part. 

Voilà que j*ai peur! 

HÉLÈNE. 

C'est... c'est de me donner, pour votre bal de samedi 
prochain, une invitation pour une de mes clientes. 

LA MARQUISE, s'approehant de la table à gauche et prenant nne ptonie. 

Une invitation!... Pour qui, ma toute belle? 

HÉLÈNE, hésitant. 

Pour madame... 

LA MARQUISE. 

Madame?... 

HÉLÈNE. 

Madame de Berny. 

LA MARQUISE, jetant la plame arec eolftre. 

Inviter chez moi... madame Berny!... J'aimerais mieux 
avoir... trente ans!., les trente ans qu'elle me donne... et 
que je n'ai pas. 

RICHARD, à part. 

Aïe! 

HÉLÈNE, arec douceur, et s'approehant de la marquise. 

Vous m'avez dit quelquefois, madame la marquise, que si 
jamais je vous demandais un service... 
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LA. MARQUISE. 

Je VOUS le rendrais, et je vous le dis encore... mais invi- 
ter madame Bemy ! . . . 

HÉLÈNE, arec émotion. 

Ce sera plus qu'un service... ce sera une grftce qui vous 
assure à jamais et mon cœur... et ma reconnaissance... 

LA MARQUISE, arec ironie. 

Certes, l'offre que vous me faites de votre cœur est bien 
propre à me toucher ; mais cette offre même, si précieuse 
qu'elle soit, me prouve que, dans le rang que j'occupe, l'on 
a tort d'être, comme je le suis, trop bonne, trop simple, 
dans de certaines relations : c'est une leçon dont je profite- 
rai, mademoiselle, et vous aussi... je l'espère... (a Corinne, 
d'un ton d'autorité.) Portcz cctto robc daus ma voiture. . allez 
vite. 

HÉLÈNE, de même. 

Restez. 

RICHARD, ee frottant les mains. 

A la bonne heure 1 

LA MARQUISE. 

Que dites-vous? 

HÉLÈNE. 

Que ces chiffons de gaze auxquels la façon et l'arrange- 
ment donnent seuls de la valeur, que cette toilette est encore 
à moi, madame. 

LA MARQUISE. 

A vous ! 

HÉLÈNE. 

Nous garderons donc chacune ce qui nous appartient I 
vous, votre rang... moi, mon travail, quelque médiocre quil 
soit. 

LA MARQUISE. 

L'ai-je bien entendu? Vous auriez l'audace?... 
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I>é â^ donner t^ette h)be ni pour or, toi ^our argent) mais 
en échange seulement d'une invitation d6 M pour madame 
de Berny. 

LA IIAR0CI9S) remontant le tkéétre. 

Jamais 1 le t^nvterfd que cette toilette est à moi 1 

Je proùviâVfti le eODtràire, ù^athime, en en disposant comme 

Je reiltendS. (Eltèlâ jette ûuA h bhéidl&ie.) 

LÀ kAkQtJlSË, avec ùtt eH it YoàUnt B^âlencer; 

Arrêtez... cotirez... ftrûléel 

(Elle tomite dans les bras de Corinne qui la conduit ftui le iPaatên^ i droiu.) 

CORINNE. 

Ah! les nerfs, les nerfs! je connais cela... 

LA MARQUISE, avec désespoir. 

Retirez-la. 

HELENE, s'avancent, froidement. 

C'est inutile, madame la marquise, la robe n'existe plus, 
elle est brûlée! 

LA MARQUISE , qui est tombée hors d'elle-même dans un fauteuil. 

Brûlée ! brûlée ! Une toilette pareille, qui aurait fait pairler 
de moi dans tout Paris ! Maiâ c'est abominable ! c'est un 
crime! El que voulez-vous que je devienne maintenant?... 
Il faudra donc parâttre à ce bal avec une robe... 

CORINNE. 

Qu'on aura déjà vue. 

f LA MARQUISE. * 

Ah ! avec la toilette qui m*â laissé vaincre par madame 
fierhy. 

JàtCHARi). 

C'est affreux!... 

COlUtNNK. 
C'est horrible î 
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Je 'n'y survivrai pas. 

(sile retombe accablée et comme anéantie dans le fauteuil.) 
HÉLÈNE, froidei*eoi. 

Madame la marquise, voulez-vous tout à l'heure, à cette 
fête, remporter sur toutes les îeniteés de Paris ? 

LA MARQUISE. 

Moi! 

HÉLÈNE. 

Y paraître avec une toiletté plus élégante encore que celle 
qui était là ? 

LA MARt^tJISC, Têlèviiià^ la tête* 

Comment ? 

HÉLÈNE. 

Accordez-moi cette lettre d'invilâlîoti et Je t*ép6nd& de 
tout. 

{.A MARQUISE. 

Mais par quels moyens, quel miracle... improviser une 
robe? 

HÉLÈNE, lentement. 

Celle de la reine de Portugal \ 

LA MARQUISE, poussant un cri et portant la 'main à son cœur. 

Ah! ce chef-d'oèuvre !... Vous conseniiriet... '{kr^ détela 
poir.) Mais non 1... cette robe est à peine commencée... et il 
faudrait pour l'achever deux ou trois jours au moins ! 

HÉLÈNE, froidement. 

Je promets de l'achever, ici même, et sur vous, en une 
heure. 

LA MARQUISE. 

En une heure, impossible ! 

HELENE. 

OU m'a dît partbis... quii j'avais éet doigt* dé féé... J* 
m'en servirai... Écrivez seutement. 
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RICHARD, lai préiantant nno plume* 

É... é... écrivez... l'heure avance... 

HÉLÈNE. 

Les moments sont précieux... 

LA MARQUISE, le défendant. 

Permettez... 

RICHARD, approchant réeritoire. 

Trois heures un quart. 

LA MARQUISE. 

Pas môme le temps de réfléchir ! 

RICHARD, Tirement. 

Vous êtes reine ! 

HÉLÈNE, de même. 

Vous en aurez la parure. 

RICHARD. 

Une parure... enviée... désirée par madame Berny... 

LA MARQUISE, areo indignation. 

Par elle ! ! 

RICHARD. 

Qui voulait Tavoir à tout prix. 

LA MARQUISE, saisissant la plume que Richard lui présente toujours. 

Je signe ! 

RICHARD. 

Victoire I 

HÉLÈNE, s'adressant A Corinne. 

Tout le monde ! 

CORINNE, rers la porte du fond. 

Tout le monde, mesdemoiselles I 

RICHARD, à part, et tenant le papier que la marquise rient de sl^er. 

Je cours chez madame de Berny. 
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HELENE. 

Tristan sera sauvé ! 

(Les jennef filles paraissant à la porte du fond, Hélène s'approche de la 
marquise dont elle commence à défaire la rohe. ) 
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ACTE CINQUIÈME 



L'appartement particulier d'Hélène : boadoir élégant communiquant avec ses 
magasins. Porte au fond ; deux portes latérales ; à droite, nn secré- 
taire ; à gauche, un canapé. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BERTHË et HELENE, entrant en se tenant les mains. 



HÉLËiNË. 



Berthe chez moi 1 Dans mon appartement ! 

BERTHE. 

Chez ma cousine... chez ma sœur! Et ce n'est pas ma 
faute si je ne suis pas venue plus tôt... mais quand on n'est 
pas mariée... on ne fait pas ce qu'on veut. 

HÉLÈNE, souriant. 

Oui, l'on est bien plus libre, quand on a un maître ! Et 
que dira ma tante ? 

BERTHE. 

Elle dira ce qu'elle voudra, j'étais bien résolue à ne pas 
laisser passer cette journée sans t'embrasser. 

HÉLÈNE. 

Chère et adorable enfant ! Mais comment as-tu fait pour 
qu'on te conduisit près de moi? 

BERTHE. 

J'ai dit tout uniment à mon tuteur que je voulais me faire 
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babHIet par la célëbce Secma^c&... je suis awas riche p<»ir 
cela... et j*ai bien le droit de te donner ma |iratiqae. 

G'eai juste. 

BERTHE. 

Aussi je vais être d'une élégance, d'une coquetterie ! Je 
commanderai des toilettes tous les jours, pour veoiur plus 
souvent. Et comme je serai difficile I Gomme je te ferai re- 
commencer tpuV^.s mes robçs!,... Ahl ^u n'as qu'à bien te 
tenir... va! Et puis, ne crois pas que ma visite soit désin- 
téressée : j'ai besoin de toi... j'ai besoin comme autrefois... 

HÉLÈNE. 

De quoi ? 

BBRTHB. 

Je n*en sais rien... de te parler... de moi... de ce qui 
m'intéresse.. 1 tu dois avoir des conseils à me donner. 

Âh !... Tu crois? (Bertiie idc d« kl Oto ntt Mgn* affiFaiatif.) Dé- 
cidément me voilà chargée des affaires de toute la famille... 
El à ce propos-là, as-tu vu mon oncle depuis liier? 

BERTHE. 

Non. 

HELENE i 

Et Tristan ? 

BERTHE. 

Non plus... Il est trop occupé... on ne le voit jamais. 

HÉLÈNE. 

Tu n'as rien appris sur son compte ? 

BERTHE. 

Est-ce qu'il y aurait quelque chose ? 

HÉLÈNE, affectant de rire. 

Mon Dieu, non ! (a part.) Et madame de Bemy... et le 
duc... et Richard.. i qui ne reviennent pasî... C'est égal... 
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j*ai bonne espérance ! (Haut.) Parlons de toi, avant tout. 
Qu*ayai&-tu à me dire ? 

BERTHE. 

Voici ce que c'est : mon tuteur veut décidément me ma- 
rier. 

HÉLÈNE. 

Et toi ? 

BERTHE. 

Et moi... j*aime mieux me marier moi-même) 

HÉLÈNE. 

Prends garde ! Je vais pcut^tre deviner quelque chose. 

BERTHE. 

Oh I voyez-vous, mademoiselle, qui a la prétention d'être 
fine avec sa petite Berthe I Je te défie bien de deviner 
quelque chose avec moi... puisque je le dis tout. 

HÉLÈNE. 

Mais alors... c^est donc une confidence... 

BERTHE. 

Précisément. 

HÉLÈNE, avec inquiétude. 

Tu aimes quelqu'un ? 

BERTHE. 

J'en ai peur ! 

HELENE. 

Depuis longtemps? 

BERTHE, cherchant. 

Depuis... hier malin. 

HÉLÈNE, eifrayée» 

Ah ! mon Dieu I 

BERTHE. 

Te voilà tout effrayée. 
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HÉLÈNE. 

Oui I car moi aussi je connais* quelqa*un qui t*aime ! Mais 
avec tant de passion, tant d*abnégation, tant de dévoue- 
ment... Ah 1 pauvre garçon ! 

BERTBE. 

Attends donc... c*est peut-être le même. Quand je dis 
que je Taime depuis hier... c'est-à-dire que je ne m*en suis 
aperçue qu'hier matin. 

HÉLÈNE. 

A quel signe?... à quelle occasion?... pourquoi? 

BERTHE. 

Pourquoi... à quelle occasion ?... c*est bien mal pour une 
demoiselle... J'ai senti que je Taimais... lorsque... lorsque 
je Tai entendu jurer et se mettre en colère... dans une 
grosse colère. 

HÉLÈNE. 

Pour toi?... 

BERTHE. 

Non, pour ma cousine Hélène qu'il voulait défendre I 

HÉLÈNE, croyant demer. 

Ociel!... Gomment?... 

BERTHE. 

Va..* tu brûles... 

HÉLÈNE. 

Richard ! 

i 

BERTHE, passe à droite. 

Il a été si courageux, si éloquent... il n'y a pas à dire, il 
a tenu tète tout seul à grand'mère ; il Ta réduite au silence, 
et tu sais que ce n*est pas facile ; et puis il a entremêlé 
d'une manière si originale les liymnes en ton honneur avec 
son bégaiement ordinaire, que j'ai cru que j'allais mourir 
de rire et fondre en larmes. Et moi qui suis, comme tu le 
8&is, une rieuse et une pleureuse.* • je me suis dit que je 

1. — Mil. 10 
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n'aimerais jamais personne que celui qui te défendait si 
e]Mteac«n8(eine«t et si comigoeaLent. 

Il4lE.BNB> avM joie* 

Ah ! laisse-moi t'embrasser... pour te remevcier... 

BERTiffi, mnt. 

Me remercier de quoi? 

HÉLÈNE. 

D'aimer M. Richard. 

SCÈNE II. 

LIUSl ^lf.E£^; mCHAlU), ^gà ^xX d'enUv sur ces ^ï^sxha p«- 
KOles et pendant <^e I^ d^ox jejones £UIe& s'emJira.MeAt. 

RICHABD. 

Ciel ! 

BERTHEy poussant un cri. 

Ah!.:. 

HELENE. 

Quelle trahison!... Écouter ainsi aux portes... surprendre 
les secrets des gens... 

RICHARD. 

Eh I non... non... ma... a... demoisellB... j'étais allé... cl 
je venais, lorsque j'ai... c'est-à-dire... non... je n'ai pas... 

BERTHE, frappant du pied. 

Si, monsieur... vous^ avez... 

HELENE. 

Oui... vous avez... 

RICHARD. 

Si... st.. pei^! si peu! 

Héièiqs^ 
Ah ! voyes-vous le traître 1... il ea convient*., il a ea- 
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tendu ! Eh bien! ponr vons punir... vous allez répéter ce 
qifê j'id dit. 

BERTHE . 

Ah ! pétilla %orar..é j« i*ea prie... 

RICHARD, à Hélène. 

Ah I mademoiselle.. . mademoiselle, ne vous raillez pas de 
moi... (a Berthe.) Je sais trop^ bien que ces 'chaînes pàroïes 
ne peuvent pas s'adresser au pauvre Richard. J'aurais... 
tout ce que je n*ai pas... fortune, giraûdeurs... génie... que 
je ne serais pas digne encore de les inspirer. 

BERTHE, À part. 

Voilà qui me touche... moil 

RICHARD. 

Aussi... et par malheur... je me serai trompé... c'est évi- 
dent... mademoiselle Hélène n'a prononcé, hélas 1 aucune 
parole... aucune ! 

BERTHE. 

Et si je permettais à Hélène de vous les répéter? 

RICHARD. 

Ciell 

BERTHE. 

Les croiriez- vous? 

RICHARD I hon d« lui. 

Est-il possible ! 

BERTHE. 

A une condition... c'est que vous les oublierez. 

RICHARD, arec chaleur. 

Jamais ! 



BfiRTHBt 

Pendant trois ans au moins ! 



RICHARD, BT«e forée* 



Jamais ! jamais 1 



•f 
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HÉLÈNE, bas à Richard* 

Ne savez-vous donc pas que dans trois ans elle sera ma- 
jeure I 

RICHARD, poussant nn cri et tombant dans nn fantonil. 

Ah! 

BERTHE, bas è Hélène. 

II ne comprend rien ! 

HELENE . 

G*est ce que je disais! Il oublie tout, même ses pro- 
messes ! 

RICHARD. 

C'est vrai... mais pardon... pardon... depuis que je suis 
ici, je n'ai plus la tète à moi 1 

BERTHE. 

Mais à quoi pensiez-vous donc? 

HÉLÈNE, k Berthe. 

Coquette ! (a Richard.) Ne m'aviez-vous pas promis de vous 
informer, d'agir pour Tristan? 

richard. 
Je Tai fait, et j'ai prié qu'on m'adressât la réponse... 

HÉLÈNE. 

Ofi cela? 

RICHARD. 

Ici... ici... même ! pour que vous la lisiez plus tôt. 

HÉLÈNE, lui tendant la main. 

Ah ! je vous rends ma confiance ! 

BERTHE. 

Et moi, mon estime. 

HÉLÈNE, à Berthe. 

Regrettes-tu encore de lui avoir appris ton secret? 

BERTHE. 

Plus que jamais ! J'aurais eu tant de plaisir à le lui appren- 
dre maintenant. 



r 
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SCÈNE III. 

Les mêmes ; CORINNE, entrant par Ifl fond. 
HELENE, A Berthe qu'elle interrompt. 

Silence ! Surtout devant Corinne 1 Qu'elle ne se doute de 
rieni 

BERTHE, A demi-roix. 

N'aie donc pas peuri Tu oublies que je viens pour une 
robe. (Hautfè Corinne.) J'attends, mademoiselle, que vous me 
preniez mesure. 

CORINNE. 

A Tinslant, mademoiselle! (a demi-roix a Hélène.) Une chose 
a^ez bizarre, madame, on apporte, ici, pour M. Richard de 
Kerbriand... (Tirant une lettre do sa poche.] Cette lettre... 

HELENE, prenant vivement lo lettre. 

Ah!... 

(Corinne la regarde avec étonnement, Berthe et Richard avec enriosité.) 

RICHARD, A part. 

La réponse que j'attends. 

CORINNE, A pnrt. 

Madame prend les lettres de ce monsieur... et avec un 
trouble... une émotion... il y a quelque chose... (a Berthe.) 
Je suis aux ordres de mademoiselle, et si elle veut passer 
dans le salon... 

(Corinn'f passo avec Berthe dans le snlon A droite.) 



I;;. 
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SCENE IV. 
tUCHARD, HÉLÈNE. 

RICEiAAD) •' approchant d'Hélène qui rient de décacheter la lettre* 

C'est signé d'Hérival... 

HÉLÈNB, parcourant des yeux le eommêiioement de la lettre. 

Oui... 

RICHARD. 

Le créancier de Tristan I 

HÉLÈNE, de même. 

Oui!... Vous étiez passé chez lui, sans le trouver... et 
alors vous lui avez écrit... 

RICHARD. 

La position du père et du fils... 

HÉLÈNE, s'interrompent. 

Qui, grâce au nouveau chemin de fer, peut devenir su- 
perbe... 

RICHARD. 

Et on ne demande que quelques jours de délai I 

HÉLÈNE, lisant la lettre à voix hante. 

« J'ai été fort touché de votre démarche; mais, par 

principes, monsieur, je ne crois ni aux fils innocents, ni aux 
pères désespérés, ni aux chemins de fer en expectative. 
L'affaire entre M. Tristan de Lesneven et moi est bien sim- 
ple. Je lui ai prêté soixante mille francs. Il me les a payés 
en une propriété qu'il m'a signée libre de toute hypothèque, 
ce n'était pas vrai I Mon argent était bon, et ses titres étaient 
faux! Que cela vienne du fils ou du père, peu m'importe ! il 
y a stellionat. Je vous déclare donc à vous, leur ami, et je 
viens de récrire à M. de Lesneven le père, que si, dans une 
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demi-heure, je n*ai pas mes soixante mille francs... dix mi- 
nutes après M. le procureur impérial aura ma plainte.». » 

RIGHAUD. 

Ciel ! 

HÉLÈNBi cominnant. 

« t^lainte en abus de confiance ^ esck'oquerie.t. » 

(Bile tombe dans Ib fauteuil placé près du leerétabe, I droite.) 

RIGbARD. 

Perdu! perdu!^.. Déshonoré I... Et vous» vous setiriei? 

HÉLÈNB, TiTement. 
Oui... cet argent que j^avais là... (Montrant son secrétaire.) 

pour le dernier paiement de ma maison. 

RICHARD. 

Gomment la paierez-vous, alors? 

HÉLÈNE, avec joie. 

Je travaillerai encore! Et ce travail, dont ils rougissaient 
tous, sera ma vengeance : il me permet de les sauver, (pre- 
nant dans le secrétaire un paquet de billets de banque qu'elle porte à ses 

lèvres.) cher argent!... Qui m'aurait dit que j'embrasserais 
un jour des billets de banque... et surtout que j'aurais des 
billets de banque à embrasser!... (a Richard.) Tenez, mon 
ami, courez chez ce monsieur d'Hé rival.., 

RICHARD, bégayant. 

Ah! VOUS êtes... un... un... 

HÉLÈNE, acheyant la phrase. 

Un angel... c'est connu... mais courez donc!.., (le rap- 
pelant.) Ah! un mot!... Surtout ne me nommez pas! Qu'on 
ne sache jamais qui a payé cette somme... je le veux! je 
l'exige ! 

RICHARD. 

Eh! qui nommerai-je? D'où viendra cet argent? 

HÉLÈNE. 

De qui vous voudrez ! Mais pas de moi. 
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RICHARD. 

Ahl une idéel... de la grand'mère! 

HÉLÈNE. 

Vous oseriez?.., 

RICHARD. 

G*est'tout simple, tout naturel 1... elle peut venir au secours 
de son petit-fils, elle en a le droit... et vous en usez... 

HÉLÈNE. 
Partez!... (Richard sort par la gauche, et Hélène aperçoit le duc qui 
entre par le fond.) Monsicur le duc!... 

SCÈNE V. 
LE DUC, HÉLÈNE. 

LE DUC. 

J'accours, madame, vous annoncer que la commission a 
décidé I Séance pleine d'émotions et de surprises I M. de 
Berny a voté comme M. Balthasar, comme moi!... Et selon 
vos désirs, madame, la rive gauche remporte ! 

HÉLÈNE. 

Ah ! Tous les bonheurs m'arrivent à la fois ! Merci, mon- 
sieur le duc, merci du fond du cœur! 

(Elle va pour lui prendre la main et s'arrête.) 
LE DUC, lui prenant la main. 

Ne vous arrêtez pas dans ce bon mouvement, et accordez* 
moi cinq minutes d'entretien. 

HELENE, è part et regordant rert la gauche. 

Pourvu que Richard arrive à temps ! 

LE DUC, la regardant. 

Vous ne m*écoutez pas. 

HÉLÈNE. 

Si vraiment!... parler. 
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LE DUC y après on instant de silence. 

Parler... ce n'est pas aisé... il y a eh vous quelque chose... 
qui me trouble... m*impose, et fait que les expressions n'ar- 
rivent pas volontiers sur mes lèvres. Je sens pour vous un 
respect... que plus d'une grande dame peut-être ne m'inspi- 
rerait pas. 

HÉLÈNE. 

Monsieur!... 

LE DUC. 

Du premier moment où je vous ai vue, je vous ai aimée I 
Depuis que je vous connais, cet amour a augmenté encore, 
par le piquant de notre rencontre , par l'imprévu, par vos 
rigueurs peut-être 1 Si je n'avais pas le hasard ou le malheur 
d'être duc, je vous dirais : Voulez-vous m' accepter pour mari, 
car jamais femme n'a réuni pour moi, au plus haut degré, 
tout ce qui séduit les yeux, l'esprit et le cœurl... Mais que 
voulez-vous?... le cœur n'a pas toujours l'audace, le bon 
sens d'être heureux ! Ce que le mien peut du moins vous 
promettre, c'est de renoncer pour vous à ce monde qui ne 
loi permet pas d'être à vous ! Et dans une vie toute char- 
mante, une vie à part, exceptionnelle, d^oublier tout... ex- 
cepté le serment de vous aimer toujours. 

HÉLÈNE, souriant. 

Je comprends... avec toute la délicatesse possible, vous 
daignez m'offrir... la survivance de mademoiselle Diana. 

LE DUC, ayec chaleur. 

Ah 1 pouvez-vous parler ainsi de l'amour le plus vrai, le 
plus sincère ! non 1 Vous ne me ferez point cette injure; non 1 
vous ne repousserez point l'existence que je vous consacre 
tout entière, quelle qu'elle soit. C'est tout simple. Pauvre, 
je vous offrirais ma vie; riche, je vous offre ma fortune! 



1 
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SCÈNE Vï. 

LÊâ kÊME'S \ TRISTAN, qui est entré pendant ces àernîers Inots. 

TRISTAN, avec colère. 

Votre fortune, monsieur lé duel... 

HÉLÈNE, à part, avec effroi. 

Tristan ! 

TfttSTAN. 

Vous avez Taudace?... 

LB DUC, arec hauteor. 

Monsieur de Lesneven ! 

TRISTANi 

Oui, i^onsieur le duc, naonsieur de Lesné^n qui ne feo^f* 
frira pas devant lui... 

tE Dire. 
Ehl de quel droit, monsieur, înlônrénei-VôttS, entre iïia- 
dame et moi?... 

t&ÏSTAN. 

Du droit qu'a tout homme de cœur de défendre ùhe 
femme ! 

LE DtJtC, aVec impatienèè. 

Eh! monsieur!... 

TRISTAN. 

Moâsieuri... 

HÉLÈNE, effrayé*. 

Uà duel!... un duel pour moi!... Tristan, je l'eu 8tp)^i«... 

LE DtïC, étonné et sonnant . 

Je i^en supplie î' 

TRISTAN, ayec noblesse. 

Pas un mot de plus, monsieur, car madame, je vous le 
jure, est digne du respect et de Testime de tous. 



p*' ' 



LES DOIGTS DE FÉE tSl 

LE DUC > remettant son çhjBipi»aa sur Mt Ute. 

De la vôtre !.... Je. n'ea doute pa&. 

TOISIAN, 

Monsieur!... 

HÉLJèiNÇ. 

Tristan I 



SCENE YU. 

fflÈLÈNF, TRISTAN, LE COMTE, entrant dan« ce moment par la 

porte du fond, HFa DUC, à droite. 

LE COMTE, s'ayancant entre les deux jeunes geus. 

Qu'est-ce donc? 

TRISTAN, prenant Hélène par la maJA ei s'adressent au duc. 

Monsieur le duc, je vous présente, devant mon père, ma- 
demoiselle Hélène de Lesneven... ma cousine, ma sœur! 

(le dnc se d^ouTre avec. Msçect . ) 
LE COMTE. 

Mon fils ! que faites- vous? 

TRI$T4N. 

Moa devoii: i- ie sépare mes. tori^ mon père ! 

LE DUC 

Et moi, les miens I (Arec respect, et passant entre le comte et Tris- 
tan.) J'ai l'honneur, monsieur \e comte, de vous demander, 
à vous et à monsieur votre fils, la main de mademoiselle 
Hélène de Lesneven. 

TRISTAN, avec joloi^ie. 

O ciel ! 

HÉLÈNE i 

Ah! monsieur le duel 
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LE DUC) à Hélène et aux deux hommes. 

J'aurai Thonneur d'attendre votre réponse. 

(il salue et sort par la porte du fond.) 



SCÈNE VIII. 
HÉLÈNE, TRISTAN, LE COMTE. 

TRlSTANy se retournant vers Hélène qui est restée immobile. 

Hélène I... Que feras-tu? Que répondras- tu à ce duc?... 
A cet air de joie et de bonheur qui brille dans tes yeux... je 
devine tout. N'importe ! Réponds-moi, de grâce 1 Qu'as-tu 
décidé ? 

SCÈNE ^IX. 

Les mêmes ; CORINNE, entrant parla porte à gauch«. 

CORINNE. 

M. Richard de Kerbriand attend madame dans le petit 
salon. 

HÉLÈNE. 

Ah î M. Richard ! ... J'y cours ! 

(Elle s'élance dans le salon à gauche, snirie de Corinne.] 

SCÈNE X. 
TRISTAN, LE COMTE. 

TRISTAN, roulant la suirre. 

Et moi... je saurai à tout prix... 

LE COMTE, le retenant par la main. 

Non, tu ne la suivras pas. 
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TRISTAN) areo colère. 

Eh ! ne voyez-vous pas, ne comprenez-vous pas, mon père, 
que celui qu'elle aimait, qu'elle refusait de nous nommer, 
c'était lui! 

LE GOUTE, hors de loi. 

Eh 1 qu*importé I... il ne s'agit pas ici d'un fol amour! 

TRISTAN. 

De l'amour d'Hélène ! 

LE COMTE. 

' Non!... mais de notre honneur à tous! Tiens, lis cette 
lettre qu^à l'instant même je reçois de d'Hérival. 

TRISTAN, MÎsissaiit la lettre. 

De d'Hérival! 

(commençant à lire la lettre #) 
LE COMTE. 

Coupable!... C'est moi qui le suis... et c'est toi qu'il me- 
nace. 

TRISTAN, tombant anéanti sur le fauteuil à droite, ne pourant pas croire 

à ce qu'il lit. 

ciel!... Comment!... il pense que j'ai voulu le trom- 
per... mais il m'accuse donc d'être un malhonnête homme!... 
(Poussant un cri.) Ah! ce mot lui coûtera cher... 

LE COMTE, Toulant le calmer. 

Mon fils... 

TRISTAN, réprimant sa colère. 

Laissez-moi ! 

(il continue de lire à yoix basse et avec agitation.) 
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SCENE XI. 



LE COMTE, debout derrière, TRISTAN, qui est aiii* à droite 
BERTHE, entrant par la porte du fond et te dirigeant reri la porte à 
gaache, pnis RICHARD et LA COMTESSE. 

BERTHE. 
Hélène ! Hélène ! (AperceTant Bichèrd qui entre dt la porte à gan 

ebe.) Vous, monsieur Richard ! 

RICHARD. 

Qu'est-ce donc? 

BERTUR. 

Vous ne savez pas?,.. Ma grand'mère vient d'arriver... je 
l'ai vue. Grand'mère ici, chez Hélène ! 

LA COMTESSE, paraissant à la porte du fond qui est restée onrerte. 

Visible ou non, je lui parlerai... il le faut . 

LE COMTE, se retournant. 

Ma mère ! 

LA COMTESSE, entrant. 

Mon fils!... Tristan 1 

RICHARD, bas, à Berthe. 

Toute la famille réunie I 

TRISTAN, assis près de la table et poussant un cri de désespoir en se 

frappant le front. 

Ahl l'infâme!... Ce d'Hérival qui menace de porter 
plainte... plainte contre moi... si je ne lui paie à l'instant... 
à rinstant même ces soixante mille francs que je lui dois. 

LA COMTESSE. 

Que tu ne lui dois plus!... Tu ne dois rien!... voilà sa 
quittance qu'une main inconnue vient de déposer chez moi 
pour te la remettre. 

RICHARD, feignant l'étonnemeot. 

En vérité? 




7-*r,' 
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LE COMTE, s'en emparant. 

Oui!.... signé d*Hérival. (Uiant;) « Je reconnais avoir reçu 
de madame la comtesse de Lesneven, en Tacquit de M. Tris- 
tan, son petit-fils... » 

TRISTAN. 

Âh 1 grand'mère! Comment vous remercier!... 

BBRTHB. 

Je vous reconnais bien là! 

RICHARD. 

Yoilà nn trait dont vous devez être fière 1 

LA COMTESSE. 

Dont je suis indignée 1 Se servir ainsi de mon nom... car 
ce n*estpas moi... ce n*est pas moi... 

RICHARD. 

ÂUonadonc ! C'est vous l 

TOUS. 

C'est vous ! Convenez-en. 

LA COMTESSE^ at«c eolArc. 

Eh! non! non! cent fois non! Faut-il le jurer par nos 
aïeux? 

TRISTAN. 

Qui donc alors ? 

LA COMTESSE. 

Vous me demandez qui a osé, non par affection, mais par 
orgueil^ nous imposer des services... et moi je Tai reconnue 

sur-le-champ... C*eSt Hélène! (Montrant Délèna qui antre «a M 

moment.) C'est elle! 

TRISTAN. 

Hélène !... 



S92 COMÉDIfiS — DRAMES 



SCENE XII. 

Les mêmes ; HÉLÈNE, sortant de l'appartement, à gauche. 
HELENE, aperceyant la comtesse. 

Vous, madame, chez moi 1 un tel honneur I 

RICHARD, à Hélène, à demi-Toix. 

Quand je vous disais qu'ils y viendraient tous I 

LA COMTESSE. 

Vous avez pensé que dans le malheur vous trouveriez mon 
honneur moins fier et mon ressentiment plus facile... et fût- 
ce au prix de tout ce que je possède... je m'acquitterai... 
car je ne consens pas à être obligée par vous. . . et ne vous 
reconnais pas surtout le droit d'emprunter mon nom... 

RICHARD, ne pottTant plus se contenir et bégajant. 

Pas môme... pour sauver Thonneur de ce noih 1 

HÉLÈNE. 

iUchard, je vous défends... 

LE COMTE et LA COMTESSE. 

C'est donc vrai?... 

RICHARD, bégayant. 

£h bien... quand ce... ce serait... (commençant a jurer.) Et 

Sacr...' (Sur un geste de Berthe, il s'arrête.) Non... non... (Se 

retournant vers la comtesse.) Quand elle aurait, par son travaO, 
relevé- votre maison qui tombait de noblesse !... 

HÉLÈNE. 

Richard, au nom du ciel !... 

RICHARD, ne bégayant plus. 

Où est le mal?... où est le scandale ? où est le crime? 

BERTHE, à part. 

Le voilà reparti ! 
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RICHARD.. 

Pour avoir le droit de vous rendre service, que lui man- 
que-t-il? un rang digne de son nom... Eh bien 1 rassurez- 
vons... Ce que vous refusiez de la marchande, vous pouvez 
Faccepter de la duchesse de Penn-Mar. 

LE COMTE. 

Oui, ma mère*.. M. le duo de Penn-Mar nous demande sa 
main. 

TRISTAN, aTec doalenr. 

Elle a donc accepté? 

LA COMTESSE, ayec fierté. 

Si elle a accepté!... 

HÉLÈNE, froidement. 

Non, madame... je viens de lui écrire pour refuser Thon- 
neur qu*il me faisait. 

TOUS, arec on sentimeiit différent. 

Refusé ! 

TRISTAN, arec joie. 

Tu as refusé!... est-ce possible !••• 

LE COMTE. 

Et quelle raison lui as-tu donnée ? 

HÉLÈNE. 

Gelle-là même qu'il y a deux ans... j'ai donnée, devant 
vous, à Tristan... j'aime quelqu'un. 

LE COMTE. 

Tu lui as dit cela!... 

LA COMTESSE, aTea indignation. 

Tu as refosé d'être duchesse ! 

LE COMTE, aTec ironie. 

Pour quelqu'un qu'elle ne peut, qu'elle n'ose nommer ! 

LA COMTESSE. 

Pour-quelqu'un indigne de nous I 
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HÉLÈNE, firemnit et jetant malgré «lia an regard car TrUtan. 

Indigne de nous... lui 1... 

TBIStAN, rencontrant le regard d*HéIène. 

Ahl quel soupçon! (courant à Hélène.) Gelui qu'elle aime... 

HÉLÈNE, craignant de t'ètre trahie. 

Tais-toi ! 

TRISTAN, avec explonon. 

Je le connais... je le connais. 

HÉLÈNE. 

Tristan ! 

TRISTAN. 

Ose dire le contraire I... Ose dire qu'il y a deux ans^ tu 
n'étais pas désespérée en le désespérant I... Ose dire que ce 
n'est pas par devoir, par reconnaissance... que tu t'immolais 

ainsi... 

LA COMTESSE. 

Quoi 1 est-il possible?... C'est pour nous que depuis deux 
ans. • . 

TRISTAN. 

Eh I oui, grand'mère ! 

LA COMTESSE, avec fierté. 

Ah ! il n'y a qu'une Lesnevén pour agir ainsi ! 

HÉLÈNE. 

Ma tante !... 

LA COMTESSE. 

Dis donc ma mère 1 

BERTHE. 

A la bonne heure, grand'mère!... Vous consentez?... 

LA COMTESSE. 

Oui, oui !... mais partons !... 

TRISTAN. 

Dès demain, et dans l'antique chftteau de nos pères, nous 
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ferons meltre cette inscription sur les armoiries de la fa- 
mille : 

RICHARD. 

« Effacéespar le temps... 

TRISTAN, montrant Hélène. 

« Redorées par Tindustrie et le travail * 1 » 

' Nous ferons pour ce dénoûment la même observation 
que pour la scène dixième du quatrième acte. Nous pensions, 
d'après les règles posées par les maîtres de l'art, que la com- 
tesse, conservant son caractère jusqu'à la Un, devait, avec ses 
préjugés et sa tête bretonne, ne point céder ou du moins ne se 
rendre que contrainte et forcée. — Le public a jugé autrement, 
il a toujours raison. — Nous nous sommes empressés de chan- 
ger notre dénoûment, et l'ancien, tel qu'il avait été conçu, a 
été relégué à la fin de la pièce, dans les Variantes. 





VARIANTES DE L'ACTE IV 



SCENE vn. 



1 



TRISTAN. 

n. n'est donc pas jaloux? 

HÉLÈNE. 

Follement 1 éperdument I... mais pas de toi ! 

TRISTAN, ayeo colère. 

Ah ! je le tuerai ! 

SCÈNE Vin. 

TRISTAN, A gauche, HÉLÈNE, CORINNE, entrant par la 

droite. 

CORINNE. 

Madame!... 

HÉLÈNE. - 

Eh bien I quoi?... qu'est-ce que c'est? 

CORINNE. 

Un monsieur, qui parait se cacher avec beaucoup de soin, 
demandait à parler à madame. 

* Tel qu'on le joue, en ce moment, au théâtre. 
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HELENE. 

Eh bien ? 

CORINNE, à demi-Toix. 

A elle seule ! (Montrant Tristan.) Mais en entendant la voix 
de monsieur, il a tressailli... et après avoir écrit quelques 
lignes à la hâte, il s'est éloigné. 

HELENE, étonnée. 

Qu'est-ce que cela signifie?... (Prenant la lettre.) Donnez! 
(Lisant.) a Je désire que cette lettre soit un secret pour tout 
« le monde et surtout pour mon fils... » (a part.) C'est de 
mon oncle I (â Corinne.) Laissez-nous. 

CORINNE, A part en s'en allant. 

Décidément cela commence. 



(Elle sort.) 

SCÈNE IX, 
TRISTAN, HÉLÈNE. 

TRISTAN, regardant Hélène. 

Qu'as-tu donc?... d'où vient ton trouble à la lecture de 
cette lettre? (Arec colère.) Ahl... c'est de lui ! 

HELENE. 
Non !••• je te le jure I (S'approchant de liii et avec tendresse.) 

Crois-moi ! 

TRISTAN, se calmant. 

C'est bien ! (Après an instant de silence.) Te rc Verrai- je ? 

HELENE, arec doucear. 

Quand iu voudras ! . 

(Tristan sort par la porte du fond.) 
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SCÈNE X. 

HELENE, seule, liiant vivement la lettre. 

« Notre salut dépend en ce moment d'une combinaison... 
« d'un chemin nouveau... qui pourrait traverser nos terres 
(( de Bretagne. 

« Deux tracé», également utiles, sont proposés ; nuûs celui 
« de droite nous ruine, celui de gauche nous sauve. 

» On a nommé, pour décider la question, une commission 
« de cinq membres. On n*en connaît encore que quatre. La 
« moitié est contre nous. Les deux autres sont M. Balthazar, 
« le banquier, dont la femme est, dit-on, ta cliente toute 
« dévouée. 

et L'autre est M. le duc de Penn-Mar, ami de madame de 
tf Menneville. Si, grâce à elle, tu ne nous le rends pas h- 
« vorable, Tristan, compromis sans le savoir, par moi, par 
« mou imprudence... voit son avenir à jamais perdu... » 
(Avec chaleur.) L'avenir de Tristan !.., je réussirai !,.. je verrai 
madame Balthazar!... son mari ne peut rien lui refuser, et 
moi je suis sûre d'elle... j'en réponds ! 

SCÈNE XI. 

CORINNE, entrant par la porte à gauche» puU LE DUG, HELENE, 

à droite. 

CORINNE, entrant la première. 

Oui, monsieur, volume III, folio 14 du répertoire. J'aurai 
maintenant trouvé cela en une minute. 

HÉLÈNE. 

Qu'est-ce donc? 

CORINNE* 

Monsieur le duc de Penn-Mar. 
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HELENE, le regardant et le reconnaiMant. 

ciel !... 

CORINNE. 

Qai demandait pour les acquitter des mémoires... 

LE DUC. 

Que Ton tarde bien à me donner. (▲ part.) Décidément* 
elle n'est pas ici. (s'aTancant Téra Hélène.) Ainsi veuillez, ma- 
dame... (La regardant.) Qu*ai-je VU !... Mon inconuue I... Ce 
n'est pas possible!... Vous, madame Hermance... 

Bi:LÈNB. 

Moi-même, monsieur le duc, etc., etc. 
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VARIANTES DE L'ACTE V 



SCENE XII. 



LA GOBITESSE, ayee indignation. 

Tu as refusé d'être duchesse ! 

LE COMTE, avec ironie. 

Pour quelqu'un qu'elle ne peut, qu'elle n'ose nommer ! 

LA COMTESSE. 

Pour quelqu'un indigne de nous ! 

HELENE) TÎTement et jetant malgré eUe un regard sor Tristan. 

Indigne de nous 1 lui 1 

TRISTAN, rencontrant le regard d'Hélène. 

Ahl quel soupçon 1 (courant à Hélène.) Celui qu'elle aime... 

HÉLÈNE, craignant de s'être trahie. 

Tais-toi I 

TRISTAN, avec explosion. 

Je le connais |... je le connais! 

HÉLÈNE, Toulant lui imposer sUence. 

Tristan I... 

TRISTAN. 

Ose dire le contraire!... ose dire que ce n'est pas par 
devoir, par reconnaissance que tu t'immolais ainsi et que tu 

* Ancien dénoûment. 
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faisais notre malheur à tous deux ! (Se retournant rers la comtesse 

qui veut parler.) Grand'mère, vous m*avez empêché d'être 
avocat... pour soutenir, disiez-vous, la dignité et Téclat de 
notre nom ! Voilà où nous en sommes arrivés, elle et moi! 
Elle ! s'élevant à mesure que je m'abaissais 1 elle ! sauvant 
notre maison que j'entraînais vers sa ruine I eUe enfin, 
payant par les économies du travail les folies de l'Oisiveté ! 
Ce ne sera plus ! A moi ma part de courage et d'efforts dans 
notre ménage 1... 

LA COMTESSE, ayec indication. 

Votre ménage ! 

TRISTAN. 

Oui, grand'mère! 

RICHARD, à pari et bégayant. 

Elle est... Bretonne, ils sont... Bretons! personne ne cé- 
dera. 

LA COMTESSE, «'animant. 

Elle a siégé dans un comptoir!... Jamais je ne donnerai 
mon consentement ! 

TRISTAN, s'animant aussi» 

Vous le donnerez, grand'mère 1... sinon!... à moi la tenue 
des livres, la caisse... la comptabilité... 

LA COMTESSE, de même. 

Jamais ! 

TRISTAN, s'échauffant de plus en plus. 

Fier de notre état... je le ferai connaître à tout Paris ! Et 
dès demain, sur notre écusson... oui, grand'mère, c'est le 
nom qu'on donne aux enseignes... sur un écusson blasonné 
en champ d'or... on lira : « HélènCy duchesse de Lesneven, 
couturière. » 

LA GOlfTESSE, poussant un cri d'horreur et tombant dans un fauteuil. 

Ah 1 tais-toi!... je consens!... je consens! 
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RICHARD, à part. 

Ca..* a... m'étonne bien. 

o 

BERTHE et TRISTAN, près de ton fauteuil. 

A la bonne heure, grand'mèrel 

BERTHE, la grondant. 

On'est-ce que c'est donc que de se faire prier ainsi !... 

LA COMTESSE. 

Mais vous retirerez Técusson ? 

BERTHE et HÉLÈNE, gaiement. 

On le brisera. 

TRISTAN. 

Et dans Tantîque château de nos pères, noua écrirons sur 
les armoiries de la famille... 

RICHARD. 

« Effacées... par le temps...* 

TRISTAN. 

« Redorées par l'industrie.*. (Montrant Hélène.) et le travail. » 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



LE PRÉSIDENT DE NOYON MM. Ncma. 
HENRI D*AUBI6NÉ, jeune gen- 

tilhomiiM béarnais Ligrarob. 

LOUIS D'ALBRET ' Dioos. 

LE DUC DE NAYàILLES, gott- 

Terneorde Versailles. •••.'.. Dbetal. 

MAUPIN Gboffroy. 

GODIVET, exempt • ^ Blaisot. 

HUBERT, garde du.parc de Versailles LemIrii. 

LA PRÉSIDENTE. M^es Dblaportb. 

BÉATRIX, sœurde d'Aubigné. , . Victoria. 

CATHERINE, filleulede Béatrix. . Marie Lahbbrt. 
LA DUCHESSE DE NAVAIL- 

LES. ...,.., '. Marqobt. 

SABINE MAUPIN DistRés. 

MA D E L N, femme de Zarich, Suisse. Rosa Dioiir. 

LA MARQUISE Stbshann. 

LA BARONNE ', , , • DibudohnjS. 



Au chAtean de Gouraze, près Pau, au premier acte. — Dans l'orangarie de 
Versailles, au deuxième acte. — Une maison de garde du parc, au troisième 
acte. — Au château de Nayailles, au quatrième acte. — Au chAteau de Gou- 
raze, au cinquième acte. 
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on 

LA VEILLE DE LA RÉGENCE 
ACTE PREMIER 



Cne ulle d'un deui cbilean dilabré. — Fsrtai an lond. — PofIh tnténlci. 
— Une lenttre sotbiqoe an premier plan Igauobe, domuml tur la nontagne. 



SCENE PREMIERE. 

CATHERINE, BÉÂTRIX, a>ai>e> prea da U tabla at (caTi 



BEATRIS. 

Ton ouvrage avance-t-il î 



Pas beaucoup, ma marraine ; et le vûtre?,., 

BÉATRIX. 

J'ai travaillé toute la nuit, et je n'ai pas fini. 

CATHERINE. 

Une d'Âobigiaé I Travailler ainsi, cOmme une paysanne I... 
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B^ATRIX. 

Quand une d*Àubigné est devenue une paysanne 1 

CATHERINE, se récriant. 

Ahl ma marraine!... 

BÉATRIX. 

Et qu'elle n'a personne pour la servir!... 

CATHERINE. . 

I 

Et moi donc, ma marraine?... 

BEATRIX. 

Toi ! ma filleule, ma cousine ! Une d'Âubigné comme nous. 

GATHERIVE-. 

De bien loin, bien loin! Et puis, je ne suis pas comme 
vous, qui avez reçu de votre mère de Téducation, qui con- 
naissez les livres, le dessin, la musique, je me soucie peu 
d'un nom que je ne saurais pas dignement porter; mais je 
m'en soucie pour vous et pour M. Henri, votre frère ! C'est 
que ça m'indigne que vous ne soyez pas au rang où vous 
devez être, et pour vous y voir replacés, je donnerais tout 
au monde, fût^se ma vie!... 

BÉATRIX. 

Ma bonne Catherine... 

CATHERINE. 

Quand je compare aux autres châteaux du pays, ce château 
de Gouraze ou vous êtes nés, et dont, faute de réparations, 
la toiture et les murailles menacent chaque jour de s'é- 
crouler... 

BÉATRIX. 

Ça te fait peur ? 

CATHERINE. 

Si ce n'était que cela! (a demî-Toix.) Ça m'humilie I 

BÉATRIX, souriant. 

Allons donc !... la mort de mon père et les procès qui en 
ont été la suite, le malheur des temps, ont peu à peu amené 
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notre ruine... Je m'y résigne... Mais quand je pense à mon 
frère et à son avenir I Mon frère... mon seul bien, ma seule 
famille!... Lui que j'aime tanti 

CATHERINE. 

Et qui vous le rend bien, car il ne vit que pour vous 1 

(VojMt BéAtriz qd atsaio une larme.) Mais jusqu*à présent, ma 

marraine, je ne vous avais jamais vu de ces sombres idées- 
là I C'était plaisir de vous voir tous deux riants, insouciants, 
grandir gaiement côte à côte dans ce vieux château, comme 
qui dirait deux branches de lierre qui poussent au milieu des 
mines. 

BÉATRIX. 

Oui, Tamitié et la jeunesse nous tenaient lieu de tout ; 
mais malgré ses efforts pour paraître tranquille et joyeux, je 
m^aperçois depuis quelque temps que Henri est triste. 

CATHERINE, aTec intérêt. 

Vous croyez?... 

BÉATRIX. 

Il a été élevé par mon père dans des idées d'ambition et 
de gloire. U est instruit et joli cavalier. L'équitation, la danse, 
les armes, tous les exercices d'un gentilhomme, lui sont fa- 
miliers, et il passe sa vie à cultiver notre jardin, à labourer 
nos terres I... Un gentilhomme en sabots !.«. 

CATHERINE, Tivement. 

Ce n*est pas là ce qui me déplairait... (se reprenant.) Pour 
loi... ma marraine ; car, après tout, s'il est heureux ! 

BÉATRIX. 

C*est qu'il ne l'est pas I L'autre jour, il se croyait seul dans 
le salon... mais du jardin, je l'avais aperçu, et je le suivais 
des yeux!... Lui ne me voyait pas, il ne voyait rien ! H 
marchait la tète baissée et plongé dans ses réflexions. Arrivé 
devant la grande cheminée, où est accrochée l'épée de mon 
père, il la détacha avec respect, et contemplant tour à tour 
ses habits de paysan «t cette épée de gentilhomme qu'il 
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venait de tirer du fourreau, il se mit à fondre en larmes... 
et moi je m'enfuis en pleurant comme lui. Depuis ce jour, 
Catherine, il n*y a plus de bonheur pour moi 1 

(Elle se lèra.) 
CATHERINE, secouant la tête. 

Oui, je comprends ; pour notre nom, pour nos aiepx... 
tenir une ferme est quasiment une honte I Une honte qui, du 
reste, diminue chaque jour ; car successivement tout a été 
vendu, les chevaux, les bestiaux, les volailles ; il ne reste 
rien... rienl... 

BÉATRIX. 

Ahl mon Dieu! 

CATHERINE, se levant. 

D'un autre côté, vous m*avez défendu de dire à votre 
frère que peu à peu vous vous étiez défaite de toutes vos 
dentelles, robes et ajustements de soie qui vous venaient de 
votre mère... Il ne sait pas non plus que nous travaillons 
une partie de la nuit à ces lainages que nous faisons vendre 
en secret dans la ville de Pau. 

. BÉATRIX, tristement. 

Et si, comme je le crains bien... ça ne peut suffire... 

CATHERINE, ayeo chaleur, allant à Béatriz. 

Je me mettrai en journée ; je travaillerai pour vous deux. 

(Tontes deux descendent.) 
BÉATRIX. 

Non, non, nous n'en sommes pas encore là, je respère;il 
y a une de nos parentes, comme toi bien éloignée, à qui 
Henri ne voulait pas faire connaître notre situation... et moi, 
malgré ses ordres, je lui ai écrit. 

CATHERINE. 

Quelle est cette parente ?... 

BÉATRIX. 

Une d'Aubigné, qui, comme nous, a connu d'abord la gène 
et la misère ; car elle a vu le jour dans une prison, à Niort, 
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OÙ ses parents étaient renfermés, et^ dans sa jeunesse, elle 
a aussi gardé des troupeaux dans une ferme. 

GATHERINEé 

Voyez-vous ça !... Et à présent?... 

BÉATRIX. 

À présent, elle est reine de France! 

GATHERINB. 

Qa*est-ce que vous me dites là, ma marraine!... une d'Au- 
bigné I... 

BÉATRIX. 

Qjfim appelle aujourd*hui madame de Maintenon. 

CATHERINE. 

Elle était donc bien jolie... bien jeune?... 

BÉATRIX. 

Le roi était bien vieux, bien épris, et il Ta épousée en 
secret. 

CATHERINE. 

Et par ainsi, le roi est notre cousin?... 

BÉATRIX, BonriAnt. 

Parenté qui flatte peu sa femme 1 Souvenir que j*ai eu 
probablement tort d'évoquer, car depuis un mois que j'ai 
écrit... je n'ai pas reçu de réponse. 

CATHERINE. 

De Pau à Versailles, il y a loin ! Il faut, dit-on, seize ou 
dix-huit jours pour le moins 1... 

BÉATRIX, arec an soupir. 
Aussi, j'espère encore ! (cherchant à reprendre sa gaieté;) Mais 

mon frère ne va pas tarder à rentrer des champs ; songeons 
à son déjeuner. (EUe remonte.) Que lui donnerons-nous?... 

CATHERINE* 

Hélas ! mon Dieu, je n'en sais rien 1 
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BÉATRIX. 

Et ce jambon d*hier, encore très-présentable ? 

CATHERINE. 

Et la pauvre femme qui, hier soir, pendant que tous chan- 
tiez près de la fenêtre de la tourelle, est venue demander 
rhospitalité?... Elle tombait de fatigue^ elle mourait de 
faim et de soif... je lui ai tout donné. 

BÉATRIX. 

Tu as bien fait... Mais ce matin, qu'allons-nous devenir?... 

CATHERINE. 

Ne parlez pas de ça, ma marraine, car le boulanger du 
village, à qui Ton devait depuis longtemps, a cessé aujour- 
d'hui, pour la première fois, de venir. 

BÉATRIX. 

Tais-toi, car voilà Henri. 

SCENE II. 
Les mêmes; HENRI. 

HENRI, entrant da fond. 

Ah 1 quel plaisir de se lever de bon malin et de travailler 
aux champs... le grand air donne de la vigueur, de la santéi 
et un appétit... 

CATHERINE et BÉATRIX, è part. 

Ah I mon Dieu I 

HENRI. 

Bonjour, petite sœur, (a Catherine.) bonjour, notre cousine 
et notre amie... Je yiens en rentrant de donner un coup 
d*œil au potager; la récolte prochaine sera superbe. 

CATBEftINB. 

Oui, mais quand?... 
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HENRI, allant t'aiMoir à droite. 

' Cela ne tardera pas. J'ai remarqué une demi-douzaine de 
poches presque mûres. 

CATBE1IINE, bas à Béatrix. 

Ce sera toujours ça... Je vais les cueillir. 

HENRI. 

C'est ça, cousine, faites-nous à déjeuner, un bon déjeuner, 
si c'est possible. 

CATHERINE. 

Oui, cousin... (s'en allant, à part.) PaUVre garçOUÎ... (Haut.) 

J'y vais. 

SCÈNE III. 
BËATRIX, HENRI. 

HENRI, la regardant sortir. 

Âhl la brave fille I... quelle abnégation, quel dévouement 
pour nous!... Et dire que si nous rentrions dans le bien de 
nos pères, si on nous rendait seulement ce qui nous est lé- 
gitimement dû, je pourrais lui donner une dot, un mari... 
et à toi aussi, sœur. 

BÉATRIX, s'approchent de lui. 

Ohl moi, je ne veux rien... je n*aime et n'aimerai jamais 
que mon frère. 

HENRI, lui prenant la main. 

Cela n'empêche pas un autre... Tu es si bonne, si jolie ! 
et des talents... une voix si délicieuse, que lorsque j'ai du 
chagrin, il me suffit de Ten tendre pour être consolé.», Ohl 
je deviendrai riche, et je te marierai... et nous n'aurons 
qu'à choisir parmi les plus beaux partis du Béam et d^ la 
Navarre... J'v rêvais encore cette nuit. 
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BÉATRIX. 

Et moi, c'est bien singulier, je rêvais également cette nuit 
que, par mon crédit à la cour, nous gagnions notre procès... 
que je te faisais obtenir une compagnie... que tu devenais 
capitaine de dragons... 

HENRI. 

Que je me battais... que j*étais blessé... 

BÉATRIX. 

Que tu enlevais un drapeau... 

HENRI, passant Tivement. 

Et que toutes les marquises de Versailles disaient : C'est 
lui !..i le jeune capitaine I... 

BÉATRIX. 

Tu penses donc aux marquises ? 

HENRI, arec ardeur. 

Si j'y pense !... (se reprenant.) Non, non> je n'y pense pas; 
je ne songe qu'à notre procès. 

BÉATRIX. 

Ah ! notre procès... 

HENRI. 

Tu le crois perdu ?... Eh bien, tiens, je voulais te réserver 
une surprise ; mais je n'en ai ni le courage ni la patience. 
Un de nos grands parents, Agrippa d'Aubigné, mort sans 
enfant, avait rapporté de la Martinique tme fortune immense, 
dont mon père, qui était de la religion protestante, avait été 
pour cette cause injustement exclu. C'est ce procès, com- 
mencé par lui, continué par nous, qui nous a" ruinés ; après 
dix ans de plaidoiries, arrêt du Châtelet qui nous condamne. 
Mais M. Bonvoisin, un honnête procureur, car tout est 
extraordinaire dans cette affaire, un honnête procureur au 
parlement, un vieil ami de mon père, m'écrit dernière- 
ment que la magistrature a été indignée de cet arrêt, et que 
si nous en appelons au parlement, nous sommes sûrs de ga- 
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gner, qu'il en répond, qu'il avancera même une partie de 
Targent nécessaire. Je lui donne tout pouvoir, TafTaire est 
entamée... et d'un jour à Fautre j'attends de ses nouvelles. 
Voilà ce grand secret* que, pour t'épargner encore une dé- 
ception, je ne voulais Rapprendre que le lendemain de la 
réussite. Mais tu le vois, sœur, je ne peux rien te cacher. 

BÉATRIX. 

Ëh bien, ni moi non plus, J*ai écrit à madame de Main- 
tenon, à Versailles. 

HENRI. 

Qu'as- tu fait?... 

BÉAiaix. 
Je lui ai appris ce qu'elle ignorait sans doute ; que pen- 
dant qu'elle vivait dans les splendeurs, il y avait au fond des 
Pyrénées un arrière-petit-cousin â elle, Henri d'Aubigné, un 
gentilhomme qui demandait à employer, au service du roi, 
des jours qu'allaient consumer la misère et la faim. 

HENRI. 

Un pareil aveul... Nous... nous)... mourir de faimi... 
quelle honte !..• 

BÉATRIX. 

Et pourquoi donc ?«.. La honte n'en est pas à nous, mais 
à elle, qui, d'un mot, peut l'empôcher. 

HENRI. 

Et cette lettre est partie ?... . 

BÉATRIX. 

Depuis un mois... et, comme toi, j'espère une réponse 
qui se fait attendre... j'en conviens, mais qui ne peut man- 
quer d'être favorable... et aujourd'hui, peu^être, jour du 
courrier de France en Espagne... 
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SCENE ÏV. 

CATHERINE, HENRI, BÉATRIX. 

CATHERINE, accourant. 

Une lettre ! Une lettre !... 

HENRI et BÉATRIX. <* 

ciel !... Donne yite. 

HENRI, décachetant la lettre. 

Je tremble... je n*y vois pas.«. 

BÉATRIX. t 

Est-ce de Versailles?... 

HENRI. 

Non... de Paris!... 

BÉATRIX. 

De la marquise?... 

HENRI, arec joie. 

Non, du procureur Bonvoisin... signée Bonvoisin : < Mon 
a cher client, notre affaire est toujours excellente... » 

BÉATRIX. 

Ce digne homme... 

HENRI. 

m Et j*aibien peur de la perdre... » 

CATHERINE. 

Ah ! mon Dieu ! 

HENRI, continuant à lire d'un air accablé. 

« Vous êtes loin, vous êtes garçon, et nos adversaires, 
a presque tous mariés, ont de jolies femmes, ont pour eux 
« le président, M. de Noyon, qui n'a jamais su résister à 
« deux beaux yeux... Nos adversaires sont nombreux et ri- 
jf che3...etvous ne Tètes pas... Les cinq mille livresque j ai 
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« avancées pour vous sont épuisées ; il y a des frais d*enre- 
« gistrement, qui vu Timportance de l'héritage contesté, 
« s'élèvent à près de quarante mille livres, et nous serons 
c déboutés, même sans avoir plaidé, si vous ne pouvez 
< m'envoyer tout ou partie de cette somme, t 

BÉATRIX. 

Âh ! mon pauvre frère, le sort nous poursuit. 

HENRI, cherchant A m donner du courage. 

Pourquoi se désespérer?... qui sait!... Tout est possi- 
ble... 

BÉATRIX. 

Par quel moyen trouver ces quarante mille livres?... 

HENRI. 

Nous verrons, nous chercherons... toi, moi et Catherine I... 
Nous tiendrons conseil à nous trois... Déjeunons, d*abord... 
(Allant ouvrir la porte de gauche.) On raisonne mieux après un 
bon repas... Et la table n*est seulement pas mise 1... Je 

m'en charge, ce ne sera pas long... (Let regardant, et rcdeacen- 

dant.) Qu'avez-vous donc toutes deux?... 

BEATRIX, tristement. 

Ne te donne pas cette peine, frère, c'est inutile. 

CATHERINE, baissant les yeux. 

Hélas ! nous n'avons rien I 

. HENRI. 

Rienl... (a part.) Pauvres femmes I Qu'ai-je fait? 

CATHERINE. 

Rien... que des pêches... du jardin. 

HENRI, gaiement. 

Eh bien! des pêches... c'est excellent!... c'est sain!... 
c'est rafraîchissant!... c'est léger!... Ça se trouve à mer- 
veille... je n'ai pas faim... 

(n s'approeha de Béatrix.) 
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BEATRIX, avec reproche. 



Toi? 



HENRI. 

Oui! cette lettre de procureur m*a été Tappétit... et 
vrail... ça me ferait du mal de manger.*, je ne prendrai 
qu'un fruit... Apporte-nous le dessert. 

BÉATRIX, se jetant dans ses bras* 

Henri I mon cher Henri! 

HENRI. 

Eh bien, qu*as-tu donc?... 

BÉATRIX. 

Un tel repas! 

HENRI, souriant. 

Oui... le rôti manque! Je te dirai à peu près alors ce 
qu^on disait en pareille circonstance à notre cousine la mar- 
quise, quand elle était madame Scarron : « Chante-moi 
avec ta belle voix un air de M. LuUi ou de M. Campra... 
et j'oublierai tout en t'écoutant. » 

BÉATRIX. 

Ah! tu as le courage de plaisanter... moi, je ne l'ai 
pas! » 

CATHERINE, près de la croisée à gauche. 

Écoutez! écoutez! une chaise de poste à deux chevaux 
entre dans la cour... c'est pour nous. 

BÉATRIX. 

Pas possible ! 

CATHERINE. 

Si vraiment ! Un jeune seigneur en descend !... Un do- 
mestique en livrée raccompagne. 

HENRI. 

C'est le jour aux aventures, i . (Riant.) Pas un instant pour 
déjeuner 1... Catherine, tu peux desservir... Mais nous, sei- 
gneur et dame du château, nous ne pouvons pas recevoir 
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un noble étranger en ce costume. Ma sœur, va mettre tes 
dentelles, ta robe de soie, tes ajustements des beaux jours. 

CATHERINE, Tenant Tirément à Henri. 

Taisez-vous donc ! elle s'est défaite, pour nous, de toutes 
ses parures. 

HENRI, à part. 

Ociel! 

CATHERINE. 

Mais VOUS, mon cousin !... 

HENRI. 

Il me reste encore de notre ancienne opulence un habit 
convenable; mais toi, Béatrix... ce que je viens d'appren- 
dre!... Ah! je ne me le pardonnerai jamais ! 

BÉATRIX. 

Il s'agit bien de cela... on vient... On monte !... dépéche- 

toi ! (Henri sort par la gaache. — Béatrix à Catherine.) Tu diras, si 

Ton me demande, que je ne suis pas visible... que je ne 
reçois personne... que je suis malade. 

CATHERINE. 

Soyez tranquille. 

(Béatrix sort par la porte de droite.) 

SCÈNE V. 
CATHERINE, puU D'ALBRET. 

D ALBRET, à la cantonade au fond. 

Dételle les chevaux et mets-les à Técurie. 

CATHERINE, à part. 

Qu'est-ce que tout ce monde-là va «devenir?... 

d' ALBRET, entrant. 

Quel singulier château !... Personne dans les cours, ni 

18. 
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dans les vestibules... (Apercevant Catherine.) Ah 1 si Vraiment! 
Une jolie fille, qui porte d'une manière charmante notre 
costume béarnais ! (La saluant et l'interrogeant.) Mademoiselle 
Béatrix d*Aubigné?... 

CATHERINE. 

Ma marraine est très-souffrante, monsieur; depuis plu- 
sieurs jours, elle n'a pas quitté la chambre... et ne peut, à 
son grand regret, vous recevoir. Qui lui nommerai-je? 

d'albret. 
Le comte Louis d'Albret, un compatriote... un Béarnais, 
qui, chargé par madame de Maintenon d'un message en 
Espagne, avait ordre, à son passage, de voir mademoiselle 
d'Aubigné d'abord... et ensuite M. d'Aubigné, son frère. 

CATHERINE. 

Monsieur, qui est averti, ne tardera pas à descendre. 

D ALBRET, mettant sur la table son muntean et son chapeau* 

A son aise! j'attendrai !... Il est peut-être à déjeuner?... 

CATHERINE, virement. 

Non, monsieur ! non, je puis vous l'attester ! 

D^ALBRET. 

Tant mieux! Du vivant de son père... et lorsque nous 
étions encore bien jeunes, Henri d'Aubigné et moi avons 
fait quelquefois des armes ensemble au tîhàteau d'Albrel, 
chez mon oncle ; il était déjà fort adroit. 

CATHERINE. 

Je crois bien... 

d' ALBRET. 

Nous renouerons connaissance... à table ! 

(il passe.) 
CATHERINE, à part. 

Ah mon Dieu! (Haut, Umidemont.) Est-cc que monsieur vien- 
drait pour déjeuner?..*. 
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D ALBRET. 

Sans cérémonie... sans façon... ce qu*il y aura !... moins 
que rien I 



CATHERINE, à part. 



C'est bien cela ! 



D ALBRET, t'assejant. 

Un poulet froid... une tranche de jambon!... Ces bons 
jambons de Pau, bien supérieurs à ceux de Bayonne, qui 
ont usurpé leur réputation... et une bouteille de jurançon.. • 
même deuxl... Le vin de Henri IV. 

CATHERINE. 

Oui, monsieur... (a part.) Qu'allons-nous dévenir?... (Haut 
et écotitant.) Je CFois quc j'cnteuds monsieur le comte. 

d' ALBRET, se levant. 

Avec qui je ne peux passer qu'une heure ou deux, (a Ca- 
therine.) Mais avant mon départ, voici pour les gens de sa 
maison. 

CATHERINE, avec un geste d'indignation, les repoussant. 

Deux louis d'or... monsieur! 

d'albret. 
Daignez, de grâce, vous en charger pour eux ! car je n'en 
ai pas aperçu un seul ! 

CATHERINE, voyant entrer Henri et se contraignant. 
Ah ! c'est lui I (a Henri, lai présentant M. d'Albret.) Monsieur 

^ comte Louis d'Âlbret. 

(Elle sort par 1« foB4.) 




..4 
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SCENE VI; 

HENRI, Téta très-simplement, mais en gentilhomme, D'ALBBET* 

HENRI, lui tendant la main. 

Un ancien compagnon d'enfance... 

d'albret. 
Qui ne vous a pas va depuis le château d'AlbretI Et il y 
a longtemps que j*ai quitté le pays. 

HENRi. 

Aussi, je ne vous aurais pas reconnu. 

(il offre un fauteuil à droite de la table et Ta chercher un siège. Ils 

s'asseyent.) 

d'albret. 

• Ni moi non plus 1 

HENRI. 

Je le crois bien : moi, gentilhomme campagnard, végé- 
tant dans ce vieux château, et vous, brillant à la cour et à 
l'armée ! Ah ! voilà un sort à envier ! Dans les camps, la vie 
de gentilhomme, à l'assaut, à la tranchée, aux coups de 
mousquet ; pendant les quartiers d'hiver, on a la paix, les 
délices de la cour, ses merveilles, ses buis, les carrousels et 
les beautés séduisantes auxquelles on est trop heureux de 
pouvoir consacrer sa vie et ses amours. 

d'albret. 

Vous avez quelque passion à la/cour ! Vous êtes amou- 
reux?... 

HENRI. 

C*est vrai ! Amoureux fou ! Amoureux à en perdre la tète. 

d'albret. 
De quelle beauté?... 



I 



HCNRI, «uriilDl. 

Voilà ce que je ne puis vods dire I Si je vous racontais, 
lorsqne je pense à Versailles, tous les rêves que se crée de 
loin mou ùnagioation, tous les tendres et galants souvenirs 
qui viennent m'assaillir en foule. Quelle réunion de femmes 
charmantes I L'une, beauté célèbre, favorite adorée, y ré- 
gnait autrefois par ses charmes ; l'autre est dans tout l'éclat 
des siens; celle-ci, jeune et fraiche, brille à son aurore; 
c'est à ravir, à enivrer ! Et il me semble que, dans ce séjour 
enchanté, j'adorerais à la fois le passé, le présent et l'avenir. 
d'albret. 

Ah I ne parlez pas ainsi ! 

EIENRI. 

Et pourquoi î... 

d'albret. 

D'abord parce que vous perdriez beaucoup de vos illu- 
sions... La cour du grand roi n'est plus ce qu'elle était jadis; 
à i'amour français, l'amour tendre, joyeux et galant, a suc- 
cédé la dévotion, triste et sombre, qui domine tout, envahit 
tout!... 

HENRI. 

Que me dites-vous là ?... 

d'albret. 

Un long voile de deuil s'étend sur tout le royaume et 
couvre de ses phs jusqu'à notre drapeau. Oni!... moi, ofli- 
i^er... j'ai vu, an camp de Compiëgne, les soldats de CondË, 
de Turennaet de Catinat... obéir au doigt d'une femme, 
ipâ, de sa chaise à porteurs, un bréviaire d'une main et un 
éventail de l'autre, commandait à i^os escadrons, (ii is un 
•wtîBdign.iion.) Mais, pardon 1 J'oublie à qui je parle... j'ou- 
blie que moi-même, attaché par mon oncle à la maison du 
duc du Haine, et chargé par madame de Haintenon d'une 
mission pour monseigneur Alberoni, je me rends en ce mo- 
ment en Espagne. 
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HENRI, qui 8*e8t aussi levé. 

C'est pour cela que vous traversez le Béarn? 

d'albret. 

Oui, et bien différent de vous, j'ai retrouvé en revoyant 
nos montagnes, un bonheur... un air pur... un air de li- 
berté... je respirais enfin. Et s'il m'était permis de rester 
icil... Versailles ne me reverrait jamais! 

HENRI. 

Vous n'y laissez aucun souvenir... aucun regret?... 

d'albbet. 
J'ai vu toutes les dames de la cour, et n'en ai aimé au- 
cune. 

HENRI. 

C'est bien singulier... Moi; je n'en ai vu aucune, et je les 
aime toutes. 

d'albbet. 

C'est peut-être pour cela ! Aussi je vous apporte une pro- 
position qui, avec les idées que vous m'avez laissé voir, ne 
vous séduiia peut-être pas beaucoup... c^est ce qui fait que 
j'hésite à m'acquitter'de mon message. 

HENRI. 

Parlez !... parlez, de grâce I 

d'albbet. 
Votre sœur, mademoiselle Béatrix d'Aubigné, qui est, 
m'a-t-on dit, malade, et qui ne peut. me recevoir.., 

HENRI, avec embarras. 

C'est vrai. 

.d'albbet. 
Avait écrit à madame de Main tenon, votre arrière et il- 
lustre cousine... une lettre... 

HENRI. 

Pont vous apportez la réponse?... 
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D ALBRBT. 

HadamA de Maintenon, dans les affaires délicates, dans 
les affaires de Tamille, écrit le moios possible. Mon oncle, le 
maréchal d'Albret, qui est trés-avani dans sa conHance, était 
chargé par elle de vous voir; mais sa santé, ainsi que mon 
voyage en Espagne, m'ont fait désigner pour cette mission. 
Madame de Maintenon promet, d'ici à un an, de marier 
votre sœur ; elle répond de son établissement, de sa fortone, 
de son avenir. 

BEKRI. 

Cesl tout ce que je demande, et je bénis celle qui vous 
envoie... Que ma sœur soit beureuse, peu m'importe le 

reste. ' 

d'aliret. 

Elle passera cette année loin d'ici, loin de vous, dans un 

canvent de Bretagne, celui des damçs de Sainte-Yvonne, à 

Horlaix, où mademoiselle Béatrix recevra l'instruction et la 

direction que madame <te Maintenon désire lui donner. 

HENRI. 

Peu importe I Cela regarde ma sœur, je n'ai plus désor- 
mais à m'inquiéter de rien. le trouverai bien à me faire 
tuer comme soldat, dans quelque régiment, dans le vôtre', 
monsieur d'Albret. 

d'albret. 

Cela ne dépend, par malheur, ni de moi, ni de vous, mon 
cher Henrï. Madame de Maintenon, à qui votre sœur a parlé 
de vos talents, de votre jeunesse, a sur vous d'autres pro- 
jets, des idées d'élévation et de grandeur, si toutefois, 
ramme elle l'espère, vous acceptez ce qu'elle vous propose, 
et de votre acceptation, je ne vous le cache pas, dépend 
non- seulement votre avenir, mais celui de votre sœur. 



HENRI. 

C'est accepté d'avance. 
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d'albret. 
Attendez!... 

HENRI. 

Ah! c'est exciter vivement ma curiosité! Parlez, de grâce! 
(Voyant qu'il hésite.) £st-ce donc si difficile?... 

d'albret. 
Peut-être ! Et pour aborder ce sujet, déjeunons d'abord. 

HENRI, à part. 

Ah ! mon Dieu I 

D ALBRET, reprenant son chapeau et son manteau. 

A table, on parle plus librement et à cœur ouvert; et puis, 
avant midi, je suis obligé de repartir; j^ai même, si ma 
proposition vous convient, ordre de vous emmener avec 
moi.* 

HENRI, avec embarras. 

En vérité... mais c'est que... ce déjeuner... 



SCÈNE VII. ' 



Les MÊUES; CATHERINE, sortant de la porte à gauche. 

CATHERINE, à Henri. 

Monsieur est servi ! 

HENRI, stut)éfait. 

Moi! 

CATHERINE, montrant à d'Albret la porte à gauche. 

Monsieur le comte aura de Tindulgence... mademoîseUe, 
qui est malade, a ordonné de servir ce qu'il y aurait; le 
poulet froid, le jambon... 

(O'Albret passe devant elle.) 
HENRI, bas à Catherine. 

Y penses-tu? 
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CATHERINE, à d'Albret. 

Le vin de Jurançon que vous aviez demandé... et des 

fruits. 

d'albret. 

C'est admirable. . . pour un soldat ! . . . 

HENRI, bas à Catherine. 

Ta te moques de moi ! 

CATHERINE, à demi-Toix. 

t 

Ne craignez rien, cousin, Thonneur de la famille est intact. 

(EUe passe devant lui.) 
D*ALBRET, à Henri. 

Ordonnez surtout qu'on ne nous dérange pas. 

CATHERINE. 

On n'entrera pas môme pour vous servir... (souriant.) Soyez 
tranquille... je ne sonnerai pas le valet de chambre. 

HENRI, regardant toujours Catherine, entre dans, la chambre de gauche 

avec d'Albret. 

Ma foi ! je n'y comprends rien ! 

SCÈNE vm. 

CATHERINE, «nant sur la pointe du pied frapper à la porte de 

droite; BÉATRIX. 

CATHERINE, à Béatrix qui sort. 

Ne craignez rien... ils sont occupés... et ne sortiront pas. 

BÉATRIX. 

De la part de madame de Mainlenon, me disais-tu tout à 
l'heure, qu'est-ce que cet étranger venait nous annoncer? 

CATHERINE. 

Nous le saurons après son départ... ils ont à déjeuner... 
c'est l'essentiel. ... 

SniBB. — Œutres complètes. Ire Série. — 8m« Vol. — 19 
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BÉATRIX.. 

Et tu as osé accepter de M. d^Albret... 

CATHERINE. 

Pas pour nous... pour lui, ses gens et ses chevaux qui se- 
raient morts de faim... et il faut que tout le monde vive... 
y compris cette inconnue... cette pauvre jeune femme, dont 
Tappétit de ce matin avait déjà oublié le souper d'hier... et 
qui, avant de se mettre en route, tient à vous remercier. 

BÉATRIX. 

Ah 1 qu'elle vienne, qu'elle vienne ! 

(EUe va s'asseoir à droite de la table.) 

SCÈNE IX. 
Les mêmes; SABINE. 

SABINE, è la porte du fond. 

Puis- je entrer?... 

BÉATRIX. 

Eh! oui, vraiment, soyez la bienvenue... et diies-moi 
comment on vous a trouvée presque évanouie près des murs 
de ce vieux château ? 

SABINE, souriant. 

Secourir d'abord et interroger après... c'est bien !... Quand 
j'étais riche et que je roulais sur l'or... je faisais ainsi. 

BÉATRIX. 

Vous avez été riche ? 

SABINE. 

Sans en être plus fière.. 

GATHÊaiNB. 

Et vous avez tout perdu?... 

SABINE. 

Sans en être plus triste; et si l'histoire d'une pauvre 
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femme comme moi peut amuser une noble dame telle que 
vous, tant mieux ! car je n*ai pas d'autre manière de recon- 
naître votre hospitalité. 

BÉATRIX, 

Parlez, parlez ! 

(Elle la lait asseoir.) 
CATHERINE. 

Nous vous écoutons. 

SABINE. 

Eh bien donc, ma chère demoiselle, fille d*un prévôt de 
régiment qui servait dans l'armée de M. de Vendôme, j'ai 
suivi en Espagne mon père qui m'avait donné une éducation 
toute militaire. A quinze ans, je faisais des armes, j'étais 
cantinière ; à seize ans, orpheline ; à dix- sept ans, une flûte 
du régiment de Navarre me proposait de m' épouser, quoique 
je n'eusse rien... 

BÉATRIX. 

C'était beau ! 

SABINE. 

Attendez... quand je dis rien... j'avais des yeux noirs... 
et une voix superbe : voilà ma dot. Quant à mo;i mari, 
M. Matipin, il n'avait, comme musicien, qu'un talent nul, 
une grande paresse... et une soif ardente. Comme homme, 
il avait tous les péchés capitaux, bien entendu qu'il ne les 
montra pas tout d'abord ; chaque semaine j'en découvrais 
un. 

CATHERINE. 

Pauvre femme I 

SABINE. 

En attendant, et par la protection d'un colonel espagnol 
qu'il avait connu à l'armée, M. Maupin m'avait présentée, 
comme première chanteuse, à la chapelle de Sa Majesté Phi- 
lippe V, et comme prima donna au théâtre de Madrid. Je ne 
vous parle pas de mes succès qui aujourd'hui me semblent 
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un rêve. Tous les grands seigneurs étaient à mes pieds; 
les hommages, les piastres, les diamants brillaient à mes 
yeux. Je refusais tout... De là, des scènes avec mon mari. 

CATHERINE. 

Qui était jaloux?... 

SABINE. 

Lui ! Ma gloire eût fait la sienne. Ivre une partie du jour, 
il dormait Tautre ; autant dire qu'il avait les yeux fermés, il 
ne les ouvrait que pour ses iatéréts. Profitant de ma vogue 
en Espagne, M. Maupin avait contracté pour moi, en France, 
avec M. Gampra, un engagement de quarante-cinq mille 
livres tournois, pour chanter trois mois de la présente saisqn 
à la chapelle de Versailles. 

BÉATRIX. 

Quarante-cinq mille livres pour trois mois, c'est fabu- 
leux! 

SABINE. 

Que voulez-vous ! Toutes les gloires ont leur grandeur et 
leur décadence : la mienne arriva vite. Sortant en plein 
hiver d'un bal masqué où l'on étouffait de chaleur, ma voix 
se trouva tout à coup perdue... Impossible de donner une 
cadence, une roulade, un son ; vainement le médecin de h 
cour assurait que cela reviendrait. L'amour et les égards de 
M. Maupin avaient disparu avec mes appointements, et 
quelques mois après, de toute cette splendeur, de ma for- 
tune, de mes bijoux... il ne me restait rien qu'un mari tou- 
jours altéré, qui, dans «ses moments d'ivresse, voulait me 
battre ; et moi; par les fleurets de mon père 1. je ne le vou- 
lais pas; aussi dans ses moments de raison, il me parlait de 
rompre notre mariage. 

CATHERINE. 

' Et vous n'acceptiez pas? 

SABINE. 

11 nr*cn épargna la peine. Un jour, sur la frontière d'E§- 
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pagne... je me trouvai seule... M'avait-il perdue exprès?... 
Ou bien, ivre, était-il tombé dans quelque précipice?... Je 
l'ignore. J'étais sans ressources... (Avec joie.) mais fêtais sans 
mari... je ne me plaignis pas. Je rentrai bravement en France, 
et le soir d'une longue journée de marche, je tombais épuisée 
de faim et de fatigue au pied d'un vieux château, lorsque 
j'entendis au miUeu de la nuit... les accents d'une voix déli- 
cieuse et plus belle encore que n'était la mienne... Ah! me 
suis-je écriée, artiste ou châtelaine... nous parlons la même 
langue... elle doit me comprendre. Vous voyez que je ne 
m'étais pas trompée. 

BEATRIX, ki prenant la main et passant à droite. 

Ah! que ne pouvons-nous davantage!... 

CATHERINE. 

Que n'est-il en notre pouvoir de vous garder!... 

SABINE, qui s'est levée. 

Oui... oui... mademoiselle et son frère... (a Catherine.) et 
vous aussi, vous êtes des cœurs d'or!... 

CATHERINE, souriant. 

Merci... mais en fait d'or, dans ce château... 

SABINE, bas à Catherine, frappant sur son cœur. 

II n'y a que cela... c'est ce que j'ai cru voir. 

CATHERINE, éèoutant près de la porte. 

Silence ! J'entends marcher. 

BEATRIX, se rapprochant de la porte de droite. 

Si l'on vient... je rentre. 

CATHERINE, écoutant toujours. 

Non... l'on descend par l'autre escalier, celui de la cour... 

(Quittant la porfe et regardant par la fenêtre à gauche.) En effet, 

M. d'Albret donne ordre d'atteler. 

BEATRIX. 

11 va partir, tant mieux ! 
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CATHERINE, lortant par la porte da fond. 

Je vais voir si l'on n'a besoin de rien. 

BEATEIX, TOjant la porta i gaache qui s'ourra. 

Mon frère!... Ah! mon Dieu, comme il est pàlel 



SCENE X. 

SABINE, te tenant à gauche, HENRI et BÉATRIX. 
BBATRIX, courant à Henri. 

Qu'as-lu donc? 

HENRI, cherchant à se contenir. 

Le trouble... la joie que me cause une nouvelle aussi im» 
prévue... Grâce à notre puissante et généreuse cousine, 
nous sommes sauvés... ton sort est assuré et le mien aussi 

SABINE, s'arancant un peu. 

Ahl tant mieux, monseigneur... car vous êtes de braves 
gens... 

HENRI, se retournant. 

Ah ! c'est... 

BÉATRIX. 

Cette pauvre femme à qui nous avons donné hier soir 
l'hospitalité . 

SABINE. 

Et qui ne l'oubliera jamais. 

HENRI, ayec tristesse. 

Merci... merci... priez pour moi! 

SABINE. 

Grâce au ciel, vous n'en avez plus besoin. 

BÉATRIX. 

Oui, vraiment... puisque madame de Maintenon nous 
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protège... et comment?... Est-ce un régiment qu'elle te 
donne? Non... une compagnie... ane place. à la cour?... 

HENRI. 

Non, mais une position importante^., qui peut, grâce à 
elle, m'élever aux plus hautes dignités... me conduire à 
tout... 

BÉATRIX. 

Et c'est?... 

HENRI. 

Tu ne comprendrais pas... c'est une mission. 

BÉATRIX. 

Secrète?... 

HENRI. 

Oui... je pars ce matin* 

BÉATRIX. 

Ce matin ? 

HENRI. 

À l'instant même... avec M. d'Albret... qui veut bien 
m'emmener... me conduire jusqu'à Pau, où m'attend la 
personne à qui je suis confié... et'qui doit me diriger. 

BÉATRIX. 

Nous quitter ainsi... aussi brusquement?... ce n'est pas 
possible... ce ne sera pas. 

HENRI. 

Je le dois... il le faut, il le faut à l'instant ou je ne par- 
tirais pas. 

BÉATRIX. 

Que dis-tu?... Et ce voyage... car c'en est un... est-il 
long ? 

HENRI. 

Que sais- je... plusieurs mois... un an tout au plus... Quant 
à toi, ce temps où nous serons séparés... tu le passeras en 
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Bretagne... au couvent de Saiiite-Yvonnc... Tiens, de l'ar- 
gent et des papiers qui t'expliqueront cela*.. . 

BÉATIilX, étonnée. 

, Des papiers!... 

HENRI, les posant sur la table. 

Que tu as le temps de lire... (cherchant à sourire.) Tu ver- 
ras... ton établissement, ton avenir... ta fortune... un sort 
brillant et heureux... c'est tout ce que je demapde... 

BEAT R IX, le regardant arec inquiétude. 

Mon frère!... mon frère ...• 

.HENRI. 

Ah ! je ne puis te dire la joie... le contentement... et. en 
même temps le chagrin de te quitter... Mais il faut du cou- 
rage... il en faut... Tiens... tiens... embrasse-moi I (il u tient 

longtemps embrassée contre son cœur, et apercevant Catherine qui parait 
en ce moment à la porto du fond, il court à elle, l'embrasse également et 
disparaît en leur disant :) Adieu ! adieu ! 

(Séatrix a remonté an fond et redescend. Sabine trarerse en réfléchissant. 

Catherine reste.au fond.) 



SCENE XI. 
BÉÂTBIX, CATHERINE, SABINE. 

BÉATRIX. 

Qu'est-ce que cela signifie?... 

SABINE, portant la main à son front. 

Que quelque grand malheur vient de le frapper ! 

BÉATRIX. 

Lui!... vous croyez?... 

•■ SABINE. 

J*en suis sûi^e I... je m'y connais 1 
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BÉATRIX, à Catherine. 

Et toi... et toi... qu'en dis-tu?... 

CATHERINE. 

Moi... Écoutez... la voiture qui les emporte tous les deux 
est sortie de la cour... il m'est permis de parler... (EUe 
de8cead.)etjedis... je dis... (Montrant Sabine.) qu'elle a raisoQ ! 

BÉATRIX. 

Et comment le sais-tu?... 

CATHERINE. 

En apprenant du domestique qui " préparait la voilure que 
ces deux messieurs partaient ensemble... j'ai couru à 
M. d'Albret... qui se promenait dans le jardin en essuyant 
une larme... car c'est un digne et honnête seigneur. « Pour- 
quoi emmenez-vous monsieur Henri?... me suis-je écriée, ni 
sa sœur ni moi ne le souffrirons. — Taisez-vous, m'a-t-il dit, 
taisez-vous, c'est lui qui le veut, qui l'exige... qui m'a fait 
jurer de ne rien dire à qui que ce soit avant son départ. » Et 
moi, j'ai répondu : « Je sais garder un secret, dût-il me tuer ! 
vous le verrez, monsieur, > et il Ta bien vu ! Je n'ai pas jeté 
un cri, je n'ai pas versé une larme ! Mais maintenant qu'il est 
parti, je vous crie à toutes les deux : Il va se faire moine!... 



BEATRIX. 



Lui! mon frère !... 



SABINE. 

Monsieur le comte !... 

BÉATRIX. 

Ce n'est pas possible!... Gomment... et pourquoi?... 

(Elle pread les papiers qu'elle parnourt pendant que Catherine parle.) 

CATHERINE. 

Laissez-moi me recueillir et me rappeler... Madame de 
Maintenon a dit qu'un cousin, portant son nom... et qui en- 
trerait dans les ordres, serait pour la cour d'un bon effet... 
et pour le monde d'un bon exemple I sans compter les ser- 

19. 
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vices que lui rendrait un parent dévoué, qui, grâce à elle, 
s'élèverait à une rapide fortune. 

BÉATRIX. 

Après ? 

CATHERINE. 

Après... le jour même où Henri prononcera ses voeux, elle 
promet à sa sœur une haute position à la cour. 

BÉATRIX, rejetant les papiers. 

Jamais ! Jamais!... Je refuse ! 

CATHERINE. 

Et lui il l'exige, il le veut I 

BÉATRIX. 

Ce n'est pas possible ! 

CATHERINE. 

11 dit que, chef de la famille... il n'a pas d'autre lAoyen 
d'assurer votre avenir... que les quarante mille livres néces- 
saires au gain de votre procès sont impossibles à trouver, 
que la misère a déjà frappé à votre porte, que la honte est 
proche, et qu'au prix de sa jeunesse, de ses espérances, de 
sa vie, il doit s'estimer heureux d'acheter le bonheur de sa 
sœur et l'honneur de sa maison. 

SABINE. 

Ah ! c'est un noble cœur I 

(fille rcmoate.) 
BEATRIX. 

Et moi, j'écrirai à madame de Maintenon, et en repous- 
sant un pareil sacrifice... 

CATHERINE. 

Vous ne l'empocherez pas... et vous le rendrez inutile. 

SABINE. 

Et comment vivrez-vous ?. . . 

BÉATRIX, passant avec agitation. 

Je n'en sais rien ; mais pour sauver mon frcrc, pourTarra- 
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cher au cloître... où il va s'ensevelir... pour nous soustraire, 
lui el moi, à cette terrible protection, qu'il nous faut subir 
je ne sais pas ce dont je ne serais pas capable ! 

SABINE. 

Dites- vous vrai? 

BBATRIX, 

« 

Oui... le travail... la peine... les dangers... j*affronterais 
tout!... 

CATHERINE, Tirement. 

Et moi aussi ) 

SABINE, à part, U regardant aT«e intérêt. 

Pauvre enfant ! 

CATHERINE. 

Mais, hélas I à quoi lui serviront les vœux et le dévoue- 
ment de trois femmes?... à rien ! 

SABINE. 

Peut-être ! 

BÉATBIX. 

Que voulez-vous dire ? 

SABINE. 

Dame, mademoiselle, moi qui, par état, ne doute de rien 
et ne crains rien, vous allez me trouver bien téméraire d*oser 
vous donner un conseil. 

BÉATRIX et CATHERINE. 

Pariez I parlez ! nous vous écoutons 1 

SABINE, à Catherine. 

Répétez-moi tout ce que vous venez de nous dire. M. Henri 
d*Aubigné vient de partir ?... 

CATHERINE. 

Pour le séminaire de la ville de Pau, où pendant un an il 
fera ses études. 
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SABINE. 

. Je comprends. 

CATHERINE. 

Pendant ce temps, comme mademoiselle ne peut rester 
seule dans ce. vieux château délabré, elle ira bien loin d'ici, 
au fond de la Bretagne, un pays perdu... sous la direction 
des dames de ^Sainte- Yvonne à qui elle est recommandée. 

BEATRIX, montrant les papiers sur la table. 

Oui, les papiers sont pour cela... et l'argent pour le 
voyage. 

SABINE. 

A merveille!... (Froidement.) Si vous le voulez, vous êtes... 
nous sommes sauvées 1 

CATHERINE et BÉATRIX. 

Est-il possible?... 

SABINE. 

Vous aurez, et bien au delà, les quarante mille livres qui 
vous sont nécessaires pour le gain de votre procès, et 
M. Henri ne sera pas obligé de se faire moine. 

BÉATRIX. 

Gomment cela?... 

SABINE. 

J'ai là, dans mes archives, l'acte bien en règle par lequel 
M. Campra, surintendant de la musique de Sa Majesté, s'en- 
gage à payer à mademoiselle Maupin la somme de quarante- 
cinq mille livres tournois. Et de son côté, mademoiselle 
Maupin s'engage à chanter pendant trois mois, de la pré- 
sente année, dans la chapelle de Versailles. 

CATHERINE. 

A quoi cela peut-il désormais servir? 

BÉATRIX. 

Puisque vous avez perdu voire voix ! 
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SABINE, à Béatriz. 

Mais VOUS n'avez pas perdu la vôtre ! Plus souple, plus 
étendue, plus brillante que n'a jamais été la mienne... Vous 
avez là cent mille livres de rentes. 

BEATRIX> effrayée, passant derant elle. 

Moi! quelle idée!... Y pensez-vous? 

SABINE. 

N'étiez-vous pas décidée à tout tenter? 

CATHERINE. 

C'est vrai ! 

Atout braver? 
C'est vrai ! 



SABINE. 



CATHERINE. 



SABINE. 

Et qui donc vous connaît à Versailles, vous qui n'êtes ja- 
mais sortie de vos montagnes ni de votre vieux château? 

CATHERINE. 

Elle a raison) Ah ! si j'avais de la voix! 

SABINE. 

Et qu'y a-t-il donc d'effrayant... à chanter dans une tri- 
bune de la chapelle, sans être vue, cachée derrière un épais 
rideau de soie? 

CATHERINE. 

C'est vrai... c'est vrai... et c'est pour lui! 

BÉATRIX. 

Oui I c'est pour mon frère !... Mais les dangers de la route.. . 
et ceux de Versailles; moi, jeune fille, sans guide, sans 
appui... 

SABINE. 

Est-ce que je ne suis pas là? Est-ce que je vous quittera 
d'un instant... moi, femme de chambre de mademoiselle 




- r -, • ^- 



1 



338 COMÉDIES — DRAMES 

Maupin, moi, ex-primà donna qui ai de la mémoire? Je veil- 
lerai sur vous, et si l'on vous en conle, c*est que vous et 
moi nous le voudrons bien!... Partons! tout est convenu. 

(Elle remonte.} 
BEATRIXy la retenant. 

Mais non... tout n'est pas convenu, car, pendant que je 
serai à Versailles... qui sera en Bretagne, au couvent de 
Sain te -Yvonne?... 

CATHERINE, prenant les papiers. 

Moi! 

BÉATRIX. 

Toi! grand Dieu! Tu n*as pas peur! 

CATHERINE. 

De quoi?... 

BÉATRIX. 

De t'enfermer si longtemps, et toute seule, dans cette 
prison?... 

CATHERINE. 

Je serai, comme lui, dans un cloître... toute une année... 
Je ne crains pas le couvent! Là j'apprendrai, j'étudierai... 

SABINE, à part. 

Ah! si celle-là n'aime pas... je ne m'y connais guère. 

BÉATRIX, regardant par la fenêtre. 

Tenez! tenez! regardez!... au sommet de la montagne 
qui domine le château... une chaise de poste gravit en ce 
moment. 

CATHERINE, courant à la fenêtre. 

C'est la sienne I 

BÉATRIX. 

Oui!... Il agita son mouchoir. 

SABINE. 

En signe de dernier adieu. 
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CATHERINE. 

Non, pas le dernier!... 

BÉATRIX, agitant son mouchoir. 

A bientôt, frère I 

BÉATRIX, CATHERINE et SABINE, on même temps. 

A bientôt I... 

(Toutes les trois à la fenêtre agitent leurs mouchoirs.) 
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ACTE DEUXIEME 



L'Orangerie de Versailles* — Bancs à droite et è gaache, chaises au 

milieu. 



SCENE PREMIERE, 

LA DUCHESSE, entrant la première par la droite et 6tant un demi- 
masque en velours qu'elle garde è la main, LE DUC, parlant è 

GODIVET. 

LE DUC, à Godiret. 

A dater de demain, je permets l'Orangerie comme pro- 
menade d'hiver à messieurs les bourgeois de Versailles, à 
condition que tout se passera dans Tordre et dans la conve- 
nance. Vous y veillerez, Godivet. 

GODIVET. 

Oui, monsieur le gouverneur, 

LA DUCHESSE. 

C'est très-bien vu... Par le froid qu'il fait, Versailles n'est 
pas tenable, et l'Orangerie est le seul endroit où l'on puisse 
se promener. 

(Elle s'est assise à gauche, le duc, pendant ce temps, a parlé bas à Godivet.) 

LE DUC. 

Ce bouquet et cet écrin sans qu'on vous voie... vous en- 
tendez... Allez 1 

(Godiret sort.) 
LA DUCHESSE. 

Vous avez toujours, monsieur le duc, des ordres secrets à 
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donner à M. Godivet... De tous les exempts de Versailles,' 
c'est le seul qui possède votre confiance... Il fera son 
chemin. 

LE Dire, qui a redescendu le théâtre et qai s'est approché de la 

dachesse. 

Et vous, duchesse, écoutez-moi, je suis pressé, on m'attend 
au conseil qui se tient ce matin dans F oratoire de madame 
de Maintenon I Le carême commence demain. 

LA DUCHESSE. 

Demain 1 

% 

LE DUC. 

Oui. 

-LA DUCHESSE, de même. 

J'ai cru qu'ici il durait toute l'année. 

LE DUC, avec frayenrj regardant aatoor de lui. 

Silence I au nom du ciel I 

LA DUCHESSE. 

Je me tais, monsieur, je me tais. 

LE DUC. 

Aujourd'hui, mardi gras, il y aura, chez la princesse Pala- 
tine, un grand bal. 

LA DUCHESSE, s'animant. 

Qui sera, dit-on, charmant ! 

LE DUC 

Vous n'irez pas 1 vous me ferez le plaisir de ne pas y aller. 

LA DUCHESSE. 

Gomment, monsieur ! le seul divertissement que nous au- 
rons en carnaval... car, jusqu'ici, pas un... pas un seul à la 
cour I £t pour quel motif s'abstenir?... 

LE DUC, s'assèyant. 

Pour un motif important que je vais vous dire. Demain, 
madame de Maintenon va s'enfermer, pour huit jours, à 
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Saint-Cyr, avec qaelques-unes de ses plus fidèles, de ses plus 
intimes. J'ai obtenu que vous seriez du nombre. Vous parti- 
rez en même temps qu'elle ; il n'est même pas impossible 
que vous montiez dans son carrosse... qui est celui du roi... 
vous comprenez... Je vais tâcher du moins... 

LA DUCHESSE, froidement. 

C'est inutile ! Je n'irai pas à Saint-Cyr. 

LE DUC. 

Et pourquoi ? 

LA DUCHESSE, de même. 

Je refuse. 

LE DUC. 

Refuser un tel honneur ! Mais c'est du délire ! Mais cela 
n'a pas de nom ! 

LA DUCHESSE, de même. 

Écoutez-moi à votre tour, monsieur le duc. En haute 
faveur près de madame de Maintenon, vous m'avez fait obte- 
nir l'honneur de son intimité, c'est-à-dire le droit de la suivre 
partout, dans son oratoire, aux sermons, à Saint-Cyr, le 

droit enfin (Mettant sa main derant sa bouche pour intercepter un bAil- 

lement.) de partager tous les plaisirs du roi. Vous le vouliez, 
je me suis dévouée, je me suis montrée bravement, vaillam- 
ment ! Mais le courage a des bornes ; je suis à bout de forces, 
je n'en peux plus, je succombe, je meurs d'ennui! 

LE DUC, arec frojeur. 

Madame la duchesse ! . . . 

LA DUCHESSE, se lerant. 

J'honore le roi! Je subis, en loyale sujette, son long et 
glorieux règne et celui de madame de Maintenon 1 Je con- 
sens, comme vous le dites, vous antres courtisans, qu'il soit 
immortel... mais éternel... c'est trop fort! 

LE DUC, Toulant lui imposer silence^ il s'est ItTé. 

Ma femme!... Y pensez-vous !... 
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LA DUCHESSE. 

n a été convenu que je serais fausse, prude et dévote 
dès que nous serions trois ; nous ne sommes que deux, j'ai 
,Ie droit d'être franche. Vous êtes gouverneur de Versailles, 
vous êtes duc et pair, vous êtes du conseil... tout cela au 
prix de mon plaisir, de ma jeunesse, de ma santé que j'ai 
mis au service de votre avancement ! Que voulez-vous de 
plus? Quel espoir ambitieux peut vous contraindre, vous, un 
guerrier, un maréchal de France, à vous courber ainsi de- 
vant ridole, à vous abaisser, bien plus, à vous ennuyer à ce 
point-là? 

# LE DUC, avec dignité. 

Madame!... C'est ma conviction... 

LA DUCHESSE. 

Soit! je la respecte, mais respectez la mienne, ou je me 
révolte I 

LE DUC. 

Et que dirai-je à madame de Maintenont 

LA DUCHESSE. 

Vous lui direz que ce serait pour moi trop de plaisir et de 
gloire ; vous lui direz que Saint-Cyr, avec elle, me semble- 
rait un lieu de délices dont je dois me priver, . attendu que 
j'ai résolu de me mortifier, et que je lui demande la per- 
mission de passer ces huit jours dans une retraite, une soli- 
tude, un recueillement absolus... 

Le duc. 
Serait-il vrai? 

LA DUCHESSE. 

Moi et quelques jeunes dames de la cour décidées à par- 
tager cette espèce de thébaïdel... J'espère que loin de vous 
nuire, monsieur le duc, cette résolution vous servira, et que 
ces huit jours d'ennui compteront dans vos années de ser- 
vice. 
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LE DUC. 

Au fait... c'est une idée. 

LA DUCHESSE. 

Allez donc, monsieur, et faites en sorte que j'aie avant ce 
soir la réponse de Sa Majes... (s'arrêtant.) je veux dire de ma- 
dame de Maintenon. 

LE DUC, la saluant. 

Oui, madame. 

(il sort par la droite. La duchesse se retourne et aperçoit la présidente 

qui entre par la gauche.) 

SCÈNE II. 
LA PRÉSIDENTE, LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE, allant à elle. 

Eh I notre chère présidente ! Une amie de couvent, une 
amie intime que je ne vois jamais. 

LA PRÉSIDENTE. 

Ma belle duchesse ! (Après l'avoir embrassée.) Ne suis-jc pas 
bien décoiffée? 

LA DUCHESSE. 

Mais non ! 

LA PRÉSIDENTE. 

Impossible de traverser le parc par ce vent de bise qui 
vous coupe la figure. 

LA DUCHESSE, lui montrant son masque de velours. 

Comment n*avez-vous pas de loup? Tout le monde en porte. 

LA PRÉSIDENTE. 

J'étais pressée, préoccupée... j'ai oublié de prendre le 
mien. 

LA DUCHESSE. 

C'est un tort, surtout quand on a d'aussi jolies couleurs 
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que les vôtres ! Songez donc, présidente, que vous risquez 
de faner, de gercer votre teint. C'est grave . 

LA PRESIDENTE. 

Bah! Au temps où nous vivons, à quoi bon être jolie? 

LA DUCHESSE. 

Il est vrai qu'on s'en sert si peu ! 

LA PRESIDENTE, regardant autour d'elle et se royant seule avec la 

duchesse. 

C'est le. règne des vieilles femmes. 

LA DUCHESSE. 

Aussi, cela ne durera pas. 

LA PRÉSIDENTE. 

En attendant, on fait comme elles, on vieillit. 

LA DUCHESSE, arec un soupir. 

Et que de temps perdu! Dites-moi, présidente, y a-t-il 
encore à Paris quelques soupirants, quelques adorateurs? 

LA PRÉSIDENTE. 

A peine, duchesse, à peine ! Et à Versailles ? 

LA DUCHESSE. 

C'est défendu! Nos gentilshommes n'osent pas. 

LA PRÉSIDENTE. 

Pauvres jeunes gens ! 

LA DUCHESSE. 

Risquer un regard, une déclaration... c'est risquer une 
disgrâce. 

LA PRÉSIDENTE. 

Quelle tyrannie!.. .i Alors on se cache? 

LA DUCHESSE. 

Oui ; de l'hypocrisie partout, même en amour ! Mieux vaut 
y TCûoneer et attendre le jour de la délivrance ! (xiec énergie.) 
Mais quand ce jour-là arrivera..-. , 
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LA PRÉSIDENTE. 

C'est ce que disait hier monsieur le duc d'Orléans : Si ja- 
mais je suis régent... ce sera terrible I 

_ LA DUCHESSE. 

C'est tout simple, ce sont les digues qui amènent les inon- 
dations. 

(Elles Tont s'asseoir à droite.) 
LA PRÉSIDENTE, à demi.roix. 

Il y a cependant, on en parle à Paris, un bal ce soir, 
mardi gras... à Versailles. 

LA DUCHESSE. 

Oui... il n'y avait qu'un prince assez hardi, assez brave 
pour oser le donner 1 C'est le futur régent, sous le nom de 
la princesse Palatine, sa mère; et encore, vu la disgrâce 
complète dont il jouit; il ne risque rien I II ne court qu'un 
danger, celui de n'avoir personne à son bal. 

LA PRÉSIDENTE. 

Il l'a bien compris (c'est mon mari qui me l'a confié) I Pas 
un courtisan, jusqu'à ce jour, n*avait répondu à son invita- 
tion et n'aurait eu le courage de se montrer à sa soirée ; 
mais le prince a fait annoncer ce matin que ce serait un bal 
masqué. 

LA DUCHESSE, gaiement. 

Ah ! tout le monde ira ! 

LA PRÉSIDENTE. 

Il y compte bien! (a la duchesse.) Irez-vous? 

LA DUCHESSE, avec un soupir. 

Mon mari ne me le permet pas ! Et le vôtre, chère Prési • 
dente ? 

LA PRÉSIDENTE. 

Il me le défend expressément, tant il a peur de se com- 
promettre dans la personne de sa femme. * 



LES TROIS MAUPtN Ml 

LA DUCHESSE. 

J'ai cru que Thémis était indépendante. 

LA PEÉSIDBNTE. 

Mon mari le répète tous les jours. Magistrat inflexible, il 
ne craint qu'une chose, c*est de déplaire à madame de Main- 
tenon... Voilà pourquoi, ma belle duchesse, je ne vais ni au 
concert, ni à TOpéra, ni au bal... le tout, par autorité de 
justice ! 

LA DUCHESSE. 

Comment alors, chère présidente, vous trouvez-vous au- 
jourd'hui à Versailles? Votre mari, qui y passe sa vie, ne 
vous y amène jamais. 

LA PRÉSIDENTE. 

n doit me présenter à la marquise, et j'ai accepté... d'abord 
pour vous embrasser, duchesse, et puis pour l'amour de la 
musique, pour la Maupin, que je n'ai pas encore entendue. 

LA DUCHESSE. 

En vérité ! 

LA PRÉSIDENTE. 

11 n'est bruit que d'elle, en ce moment, à Paris comme à 
Versailles. On prétend qu'elle vient de Madrid, où elle ma- 
niait d'abord le fleuret, où elle faisait des roulades et des 
armes. Tout cela est-il vrai? 

LA DUCHESSE. 

Je sais son histoire de la bouche même de Campra, qui 
me l'a racontée dans tous ses détails. 

LA PRÉSIDENTE. 

Oh I parlez, chère duchesse, je vous écoute. 

LA DUCHESSE. 

Campra, qui, en sa qualité de surintendant de la musique 
du roi, est à la recherche de toutes les belles voix, lui avait, 
sur sa réputation, envoyé, il y a près de deux ans, un enga- 
gement à Madrid où elle venait d'obtenir de grands succès. 




^Jk 



348 COMÉDIES — DRAMES 

Il se passionnait d'avance pour sa nouvelle cantatrice, lors- 
qu'un bruit court qu'elle a perdu sa voix ! 

LA PRÉSIDENTE. 

Ah ! mon Dieu ! 

LA DUCHESSE. 

Rassurez -vous, le rossignol chantait toujours, La' Maupin 
arrive à Versailles, il y a six mois, plus brillante que jamais. 
Transports de Campra! Admiration de la cour! Triomphe 
de la débutante! Car jamais accents plus purs et plus suaves 
n'avaient retenti dans la chapelle de Versailles ! Du reste, 
une jeune personne douce, timide, et de fort bonne conduite, 
au dire môme de ses camarades. Mais c'est ici que commence 
le piquant et le dramatique. Au bout de trois mois de succès, 
mademoiselle Maupin, qui venait de toucher quarante-cinq 
mille livres, parle de quitter Versailles. Opposition de Cam- 
pra, qui fait valoir une clause particulière de l'engagement 
passé entre lui et M. Maupin, mari de la cantatrice, mu- 
sicien de régiment, un ivrogne défunt, clause par laquelle, 
en cas de succès à Versailles, mademoiselle Maupin est 
obligée, comme à Madrid, de chanter à la fois à la chapelle 
et àl'Opéra pendan^ trois autres mois. 

LA PRÉSIDENTE. 

C'était tout «impie. 

LA DUCHESSE. 

Eh bien, la fiôre cantatrice refusait! Elle refusait de tenir 
son engi^ment qui, pour ces trois derniers mois, était porté 
à soixante mille livres. 

LA PRÉSIDENTE. 

C'est inconcevable ! Cela n'a pas de nomi Quel motif?... 

LA DUCHESSE.' 

Un caprice, sans doute, comme elles en ont toutes. Mais 
Campra, qui avait un opéra nouveau à faire représenter, son 
opéra d^Idomenée, y mit sa persévérance ordinaire, et, bon 
gré mal gré, il fallut que mademoiselle Maupin se résignât 
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à jouer et à obtenir un succès immense... inouï! Depuis ce 
moment, elle a tourné toutes les têtes. 

(Elle 86 lèye et passe.) 
LA PRÉSIDENTE, sa leyaat. 

Et malgré ses triomphes, vous croyez que sa vertu toujours 
sévère... 

LA DUCHESSE. 

Je ne crois rien. Quelques-uns d'abord la disent très-co- 
quette, coquette d'autant plus séduisante, qu'elle promet 
beaucoup et n'accorde rien ; recette infaiUible pour faire de 
grandes passions. 

LA PRÉSIDENTE. 

Et pour cela, il ne faut que de l'adresse. 

LA DUCHESSE. 

Et du courage ! 

LA PRÉSIDENTE. 

Gela m'explique certains bruits qui circulent... Et tenez, 
ma chère, ou l'amitié est un vain mot, ou entre amies on se 
doit la vérité. 

LA DUCHESSE. 

Que voulez-vous dire ? 

LA PRÉSIDENTE. 

On m'a assuré, à tort sans doute, que M. . de Navailjes, 
votre mari, gouverneur de Versailles, duc et pair, et possé- 
dant 1^ confiance de madame de Maintenon, est éperdument 
épris de mademoiselle Maupin. 

LA DUCHESSE. 

En vérité ! 

LA PRÉSIDENTE. 

En secret! sans en rien laisser soupçonner à sa rigide prô- 
tecti"ice ni à sa femme, une femme charmante, qui aurait le 
droit d'être jalouse I 

I. — VIII. 20 
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En vérité ? 



Et de se venger. 



LA DUCHESSE. 



LA PRESIDENTE. 



LA DUCHESSE. 



Vous croyez?... 

LA. PRÉSIDENTE. 

C'est tout simple! 

LA DUCHESSE, réfléchissant. 

J'aviserai; mais mon premier devoir est de reconnaître 
votre affection, chère présidente, par une preuve d'amitié 
non moins grande. On m'a assuré que M. de Noyon, pré- 
sident au parlement, ami des lois, des mœurs et de ma- 
dame de Maintenon, était amoureux fou de mademoiselle 
Maupin. 

LA PRESIDENTE. 

Lui! 

LA DUCHESSE. 

A huis clos ! audiences secrètes, ignorées de sa jeune 
moitié, qu'il laisse toujours, et pour cause, à Paris ! Femme 
vive, ardente, qui, impatiente d*un tel outrage, est capable 
d'en faire repentir son mari. 

LA PRÉSIDENTE, grarement. 

J'y pensais. 

LA DUCHESSE. 

Après cela, nos maris ne sont pas les seuls qui se laissent 
séduire : on m'a parlé tout bas du jeune Louis d'Albret, at- 
taclié par madame de Maintenon à la maison du duc du 
Maine, gentilhomme pur, que les bons principes avaient pré- 
servé jusqu'ici du souffle des passions, car on ne lui en con- 
naissait aucune. 

LA PRÉSIDENTE. 

Quel dommage! 
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LA DUCHESSE. 

Ce n'est pas encore su à la eour... mais on tremble que 
ce ne le soit. Sa famille est au désespoir ; son oncle, le ma* 
rëchal d'Albret, qui sollicite le gouvernement du Dauphiné, 
craint que cela ne lui nuise, et m*a priée de parler raison à 
son neveu. 

LA PRÉSIDENTE. v^ 

Il ne pouvait mieux choisir. Ahl mon Dieu!.». Mon mari 
qui m'attend à la chapelle... Adieu, duchesse, je vais le re- 
joindre. 

LA DUCHESSE, è la présidente, qui sort par la droite. 

Je VOUS reverrai... J'irai aussi dans ma tribune... tribune 
réservée. .. où l'on n'est pas vue... ce qui permet d'arriver 

plus tard. (Elle fait quelques pas pour sortir, et aperçoit d'Albret qui 
Tient d'entrer par la gauche.) M. Louis d'Albret! Ce pauvre 

jeune homme à qui je dois un sermon !... Je reste... qui ser- 
monne, prie. 

(Elle a passé sur le derant, d'Albret a traversé au fond.) 



SCENE m. 

LA DUCHESSE, D'ALBRET. 

LA DUCHESSE. 

Monsieur d'Albret est bien rêveur! 

D ALBRET, yiTement et sortant de sa rérerie. 

Ah! madame la duchesse, je savais vous trouver encore 
ici, et je venais... j'accourais... 

LA DUCHESSE. 

Bien lentement... J'allais partir. 

D'ALBRET. 

Madame de Maintenon... que je quitte à Finstant... 
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LÀ DUCHESSE. 

C*est-à-dire, et du pas doot vous marchiez, il y a un quart 
d'heure ou une demi-heure. 

d'albbet. 
C'est possible... madame de Maintenon, prévenue par 
M. le duc, votre mari, de vos projets de retraite pour les 
huit premiers jours de carême, me charge de vous trans- 
mettre son approbation pleine et entière. 

LA duchesse, souriant. 

Je suis heureuse, monsieur le comte, qu'en vous choisis- 
sant pour messager, madame de Maintenon m'ait offert l'oc- 
casion de vous donner un bon avis. 

d'albret. 

Lequel, madame?... 

LA duchesse, à demi-roix. 

On vous surveille... on vous épie!... Il est telle passion 
que vous croyez secrète... 

d'albbet, effrayé. 

Que voulez- vous dire? , 

LA duchesse* 

Ne craignez rien de moi ; je suis chargée de vous gron- 
der, et je ne demande qu'à vous défendre. 

D'aLBRET, troublé. 

Madame... au nom du ciell... 

LA duchesse. 

Eh bien ! vous voilà troublé... interdit... 

d'albret. 
Et comment ne pas l'être? Comment aborder un sujet pa- 
reil... avec une personne si sévère... si vertueuse... si mé- 
ritante... 

LA duchesse. 

Dites si respectable, et que cela finisse. 
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D ALBRET. 

Non, mais irréprochable. 

LA DUCHESSE, à part. 

Ils le CBoient tous!... Une fois qu'une réputation est éta- 
blie... (Haut.) Eh bien! monsieur, si quelque hasard portaitrà 
la connaissance de la ville et de la cour une liaison qui n'est 
encore qu'à Tétat de soupçon... votre avancement... vo^re 
avenir, se trouveraient compromis à jamais! .;.jf» 

d'albret. : ; .1 

Et que m'importe... madame?... 

LA DUCHESSE. ^) 

Votre oncle vous retirerait son héritage, madame de Màftii- 
tenon sa protection. 

d'albret. 

r 

Et vous, madame, votre estime. 

LA DUCHESSE, sotiriant. 

Mon estime... ellç est à vous... je vous la donne. . ,, 

* 

d'albret. ;. . 

Que dites-vous? < : 

LA DUCHESSE. ! i 

Que dans celte cour... il n'y a que vous de brave et de 
vraiment gentilhomme... honneur, fortune, ambition, vous 
sacrifieriez tout... 

d'albret. j a 

• • • I « 

Pour être aimé... et je ne le. suis pas. 

LA DUCHESSE. 

Ce que VOUS m'apprenez là est fabuleux... vous: aimez 
seul? 

d'albret. 

Moi !... je la déteste... je la maudis... je rougis de moi- 
même... je veux la fuir... l'oublier... et je ne le pms pas. 

■ LA DUCHESSE. 

Mais c'est bien... c'est très-bien... ce que vous me dites là. 

20. 
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d'albret. 
Qu'entends- je?... 

LA DUCBESSB. 

Non pas que ce ne soit beaucoup d'amour dépensé pour 
une femme de ce genre-là, un amour qu'on pouvait peut- 
être mieux employer... mais enfin, c'est de l'amour!... Et il 
est si rare à présent... que partout où il se montre on lui 
doit encouragement et protection... Voyons, racontez-moi 
tout cela... Gomment cette passion est-elle née? 

d'albret. 
C'est inexplicable. Je revenais d'une mission qui m'avait 
retenu plus de trois mois en Espagne, mission qui m'avait 
valu des récompenses de notre cour... lorsque je vis et 
j'entendis pour la première fois mademoiselle Maupin à 
l'Opéra. J'en avais entendu parler à Madrid comme d'une 
femme hardie, excentrique... et ce portrait ne ressemblait 
en rien à celui que j avais là devant mes yeux... Je ne parle 
pas de sa voix et de sa beauté, mais de sa noblesse et de sa, 
distinction... et plus tard... quand j'obtins quelquefois, non 
sans peine, la permission de la voir... son esprit, ses ma- 
nières, sa conversation me charmèrent ; un tact, une con- 
venance, un parfum de modestie et d'honnêteté qui forcent 
l'admiration ou l'amour à se changer en respect. 

LA DUGflESSE. 

Allons donc 1... 

d'albret. 

Quoique riche par ses appointements, la plus stricte éco- 
nomie règne dans son habillement... dans son logement 
qu'elle partage avec une jeune femme, sa compagne, qui 
ne la quitte pas ; et quant à sa conduite qui, en Espagne, 
m'a-t-on dit, était quelque peu légère, elle est ici d'une sé- 
vérité et d'un rigorisme inexplicables... 

LA DUCHESSE. 

Et exceptionnels... qu'elle a cru devoir à Versailles... ou 
plutôt à vous, monsieur le comte. 
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DALBRET. 

Oui, VOUS avez raison... c'est pour me tromper... m': 

ser... car, vous le dirai-je... parfois j'ai cru voir qu'ellt 
vinait mon amour, et qu'elle n'y élait pas insensible- 
le lendemain elle me fuyait... m'évitait... elle refusait di 
voir... Enfin, las de tant d'incertitudes, j'osai lui écrire 
déclarer. 

LA DUCBESSB. 

Eh bien?... 

d'albhet. 

Eh bien, depuis ce jour, sa porte m'a été fermée, ji 
l'ai plus revue. Sabine, sa femme de chambre, son an: 
que j'ai rencontrée i! y a quelques jours, m'a dit ave 
air de trisiesse et de bonté... car elle s'intéresse à i 
• Ah ! monsieur le comte, qu'avez-vous fait?... Ha malti 
est malade... » En effet, elle avait été quelque temps 
jouer, sans chanter... j'ai pensé mourir... Enfin hier... 
bine que j'ai vue... 

LA DUCHESSE. 

Où donc? 

d'albhet. 

Mais je passe ma vie sous ses fem^tresl Elle a loué 
des gardes de la porte une petite maison toute modeste 
donne d'un c6lé sur le parc, et de l'autre... 

LA DUCHESSB. 

C'est bien. 

lilntîn, Sabine m'a dit : • Demain, h deux heures, 
irons, en sortant de la répélition, nous promener dans 
fangerie... » Et il n'est encore que midi ; concevez 
cela?... Voilà, madame, comment, depuis hier, j'attent 
meurs de crainte, d'espoir et d'impatience. 
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d'âlbret. 
Parlez, maintenant, ai- je tort? 

LA DUCHESSE. 

Non, c'est votre oncle. Après cela, comme il m*à chargée 
de vous donner un conseil, en voici un : c'est de ne pas 
prendre les choses si au sérieux et si au tragique que vous 
le faites. L'amour, c'est le vrai, c'est la réalité, c'est l'his- 
toire ; les grandes passions... c'est le roman, le roman qu'on 
trouve absurde après l'avoir lu, surtout quand on n'était 
pas seul à le lire. 

d'albret. 
Que dites-vous? 

LA duchesse. 

Ce n'est pas pour vous irriter, au contraire, c'est pour 
vous calmer, vous modérer... mais on m'a assuré que vous 
aviez pour rival le président de Noyon. 

d'albret. 
Allons donc !... 

LA duchesse. 

Et de plus, le duc de Navailles. 

d'albret. 

C'est impossible !... Lui I Votre mari I... 

LA DUCHESSE. 

Mettez-y le môme sang-froid que moi... Voyez, exami- 
nez... Quant à votre oncle, il n'est pas si ridicule, si moral 
que vous le croyez... Il n'est qu'ambitieux et me disait à 
moi-môme : « Pourvu qu'on l'ignore, pourvu que mon neveu 
se cache... » 

d'albret . 
Est-il possible ! 

LA DUCHESSE. 

C'est tout ce qu'il demande; pour cela, il ne faut pas pas- 
ser votre vie sous les fenêtres de mademoiselle Maupin, ni 
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VOUS promener aujourd'hui dans l'Orangerie jusqu'à deux 
heures, à l'attendre. 

d'albret. 
Vous croyez ?!.. . 

LA DUCHESSE. 

Et pour vous occuper d'ici là, J'ai un service à vous de- 
mander. 

d'albret. 

Ah! que vous êtes bonne!... parlez, parlez... de grâce... 

LA DUCHESSE. 

Le régiment de Berri, régiment de dragons, est en ce 
moment à Versailles, arrivé de Flandre depuis huit jours. 

d'albret. 

Oui, madame. 

LA DUCHESSE. 

Dans ce régiment, il y a un j^une officier qui m'est gé- 
néreusement et galamment venu en aide* C'est une histoire 
trop longue à vous raconter; mais j'ai appris hier que, pour 
m'avoir rendu ce service, on l'avait condamné à huit ou dix 
jours d'arrêts, dont il a déjà subi une partie. Le colonel est 
inflexible, mais le secrétaire d'État de la guerre, Voysin, qui 
n'a rien à me refuser, m'a promis pour ce matin sa liberté. 
Voyez si on m'a tenu parole, si on s'en est occupé... voici 
son nom. 

d'albret. 

Oui, madame. (Regardant le nom.) D'Aubigué 1... 

LA DUCHESSE. 

Vous le connaissez?... 

d'albret, souriant. .: 

J'en connais un, parent éloigné de madame de Mainte- 
non, qui est à présent, et depuis plus de six mois, au ^é- 
minairede Pau... et doit, à la fin de Tannée, entrer dana 
les ordres. 
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LA DUCHESSE. 

Celni-là est dragon et fort joli cavalier... et comme je 
Tais être, vous le savez, huit jours en retraite, je vous 
prie de vouloir bien joindre à l'annonce de sa liberté cette 
invitation pour le moment où je rentrerai dans le monde. 

d'albret. 
Trop heureux d'exécuter vos ordres ! 

SCÈNE IV. 
Les mêmes ; LÀ PRÉSIDENTE. 

LA duchesse. 

Pour votre récompense, je vous présenterai à une jolie 
dame, la présidente de Noyon, mon amie intime, (a u pré- 
sidente.) Monsieur le comte d'Albret... qui veut bien se char- 
ger de mes commissions, (a d'Aibret en souriant.) Surtout, n'allez 
pas confondre... régiment de Berri! 

D ALBRET, salue et se dirige yers la gauche par le fond. 

Régiment de dragons... 

LA présidente, virement. 

Ah ! le régiment de Berri est à Versailles?... 

LA duchesse. 
Qu'est-ce donc?.,, 

LA présidente. 
Rien... (a part.) Enfin ! (Haut.) Je viens d'entendre la 
Maupin... C'est divin... c'est délicieux... 

D ALBRET, reyenant sur ses pas. 

N'est-ce pas ?. . . On ne peut rien lui comparer. 

LA DUCHESSE, à d'Albret. 

Qu'est-ce que vous faites donc?... Présidente, vous le re- 
tenez, vous allez lui parler musique, (a d'Albret.) El mon 
prisonnier... 
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D*ALBRET. 

C'est jaste. (a demi-voii.) Elle est jolie... elle est aimable, 
la présidente... et puis elle s'y connaît... elle a du goût... 
Je cours exécuter vos ordres. 

(U sort par la gauche. J 
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SCENE V. 



LA DUCHESSE, LA PRÉSmENTE. 

LA DUCHESSE. 

Ah!... VOUS avez entendu la Maupin? 

LA PRÉSIDENTS. 

Et mon mari était assis à côté de moi... et je l'obser- 
vais... VOUS disiez vrai... Ce magistrat si grave, si impassi- 
ble... ne pouvait cacher son émotion... il rougissait... il 
pâlissait... si ce n'eût été la sainteté du lieu... il eût ap> 
plaudi... Enfin, madame de Maintenon est entrée dans sa 
tribune... et il ne s'est incliné qu^une fois... au lieu des 
trois saints de rigueur!... Décidément, M. ie président e.st 
amoureux. 

LA DUCHESSE. 

Et VOUS êtes jalouse!... 

LA PRÉSIDENTE. 

Je suis furieuse... mais pas de cela... 

LA DUCilESSE. 

Et de quoi donc? 

LA PRÉSIDENTE. 

De l'événement le plus contrariant, le plus fichcux du 
monde... et dont vous êtes cause en partie. 

LA DUCHESSE. 

Moi! 
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LA PRESIDENTE. 

'"'Toiis, duchesse! Mon mari, en sortant delà chapelle, m'a 
iirèséntée à là marquise... laquelle, dans ce moment, ne taris- 
sait pas de louanges sur votre compte. Elle s'extasiait surtout 
sur ùûë résolution que vous aviez prise de vous retirer du 
monde à l'entrée du carême, pour huit grands jours au 
moins ! Alors, mon mari élevant la voix : a C'est aussi l'in- 
tention de ma femme, <iit-il à madame de Maintenon, et 
môme poiir quinze jours, si je ne me trompe. » 

LA DUCHESSE, riant. 

En vérité... c'est admirable ! 

LA PRÉSIDENTE. 

11 n'y a pas de quoi rire!... car mon mari m'a di^.en 
sortant : a Que vous le vouliez ou non... il le faut! nous 
sommes engagés l » Nous ! est joli... « Vous choisirez vous- 
même, a-t-il ajouté... le lieu de cette retraite, comme qui 
dirait l'abbave de Grandvaux, dont ma sœur est abbesse. » 
Ç'est-.à-dire qu« j'y périrai d'ennui, et à moins que mon 
mari n'ait des idées de veuvage et le désir de convoler 
en secondes noces avec la Maupin... 

):.....■ LA DUCHESSE. 

Pauvre présidente ! 

LA PRÉSIDENTE. 

C'est odieux ! Je ferai quelque éclat qui le perdra et moi 
aussi... mais, à coup sûr... je n'accepterai pas ces huit 
jours de prison. 

LA DUCHESSE, souriant. 

Si, ma chère ! vous accepterez... et ils vous paraîtront 
joyeux, amusants, divertissants... 

LA PRÉSIDENTE, paraissant très-courroucée. 

Je vous jure que non ! 

LA DÙÇHESSE. 

Et moi, je vous jure que si ! Savez-vous, chère prési- 
dente, garder un secret? 
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LA PRÉSIDENTE, souriant. 

Quand il me concerne, mais oui... 

LA OUGBESSE. 

Et êtes-vous assez hardie pour entrer dans une conspira- 
tion? 

LA PRÉSIDENTE, ri veinent. 

Une conspiration ! C'est le rêve de toute ma vie I 

LA DUCHESSE. 

A l'insu de nos maris... 

LA PRÉSIDENTE. 

Raison de plus... j'en suis!... Et le but de ce complot, 
quel est-il? 

LA DUCHESSE^ 

De changer une semaine de prison en une semaine de 
liberté. 

LA PRÉSIDENTE. 

Comment cela? 

LA DUCHESSE. 

J*ai réuni plusieurs dames de mes amies, marquises ou 
duchesses, menacées comme moi de mourir de consomption, 
et nous nous sommes dit : Une année entière de privations 
et d'esclavage à la cour, une année non interrompue de 
fausseté et d'hypocrisie... c'est tropl Tous les états ont des 
vacances... pourquoi celui de prude n'en aurait-il pas? 

LA PRÉSIDENTE. 

Comme celui de président, d'avocat et de procureur! 

LA DUCHESSE. 

Voici alors ce que nous avons résolu sous le sceau du 
secret et la foi du serment : le carnaval, dont on nous a to- 
talement privées, nous le reprendrons en carême. 

LA PRÉSIDENTE. 

Adopté ! Je ne vous quitte plus, je partage vos dangers. 

SciuvB. — Œu*Tes compîèiea. I" Série. — 8«««e Vol. — 21 
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LA DVGHESSB, 

A Versailles, nos projets pourraient être trahis et notre 
solitude bruyante exciter des soupçons; mais, à deux lieues 
d'ici, au milieu des bois, s'élève un antique château appar- 
tenant à mon mari... le château de Navailles, que jamais il 
ne visite, pas même en été, à plus forte raison au cœur de 
l'hiver. C'est là que, loin de nos surveillants, libres enfin 
de toute contrainte, au feu d'un brasier pétillant, à la 
lueur des bougies, ayx éclats de la gaieté, de la jeunesse et 
du plaisir, nous causerons, nous souperons, nous danse- 
rons, nous jouerons la comédie ! Entre femmes, bien en- 
tendu 1 G^est convenu, c'est juré ! 

LA PRÉSIDENTE. 

Gela va sans dire 1 (Aprè« on instant de sUence.) On ne pourra 
pas amener un parent?... un cousin?..» 

LA DUCHESSE. 

C'est défendu!... Silence avec tous!... Que personne, et 
surtout nos maris, ne puisse soupçonner le lieu de notre 
retraite. 

LA PRÉSIDENTE. 

Soyez tranquille 1... C'est ce cher présî<ient. 

SCÈNE VI. 

Les mêmes ; LE PRÉSIDENT, entrant par la droite. 
LE PRÉSIDENT, salttant la duchesse et s'adressant à sa femme. 

Eh bien! madame, avez-vous réfléchi? comprenez-vous 
maintenant toutes les conséquences qui, pour vous et pour 
moi... pourraient résulter d'un refus? 

LA PRÉSIDENTE. 

Conséquences que j'étais décidée à braver,., mais voilà 
une amie que vous devez remercier, monsieur le président^ 
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ce qu'elle vient de me dire a modifié mes idées et m'a fait 
«ivisager, sous use autre couleur, les austérités que vous 
exigiez de moL 

VR mésiDENT. 
Âh ! madame la duchesse, je vous reconnais bien là. 

LA DUCHESSE. 

Quant à votre femme^ ne vous en inquiéter pas... je la 
garde près de moi et avec moi... 

LE PAÉSIDENT. 

C'est lout ce que je pouvais désirer. 

LA DUCHESSE. 

Â la condition que notre retraite ne sera troublée par nul 
profane... pas même par vous, président. 

LE PRÉSIDENT. 

M'en préserve le ciell 

LA DUCHESSE, Â la présidente. 

Allons, ma chère amie, du courage! Embrassez votre 
mari... et partons. 

LE PRÉSIDENT. 

Ah ! madame de Maintenon sera ravie... et moi de même... 

LA DUCHESSE. 

Et nous aussi... Adieu, président. 

LA PRÉSIDENTE. 



Adieu ! 



(Les 'deux daines sortrat «uemble par la gauche.) 



SCENE VII. 



LE PRÉSIDENT, seul. 

Tout s'arrange à merveille... le ciel est pour la justice et 
la magistrature... ^ma femme, absente pendant huit jours; 
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c*est une surveillance de moins; mais il y en a tant d'autres... 
tant de regards ennemis ouverts sur moil... Plaire, à mon 
âge, offre déjà quelques obstacles... mais plaire sans qu'il y 
paraisse, est bien plus difficile encore.,. J*ai semé, cepen- 
dant, semé avec adresse et en secret; il s*agit maintenant 
de récolter. Sabine, sa demoiselle de compagnie, est une 
soubrette incorruptible, qui offre une variété dans l'espèce. 
Elle ne refuse jamais, reçoit toujours et ne dit jamais rien... 
Heureusement, j'ai appris par d'autres que par elle, par les 
espions que j'ai mis^en campagne, qu'en sortant de la répé- 
tition, mademoiselle Maupin venait volontiers, sur les deux 
heures, se promener à rOrangerie... Attendons... Qui vient 
là?... M. de Navailles, le gouverneur, ce farouche duc et 
pair que je déteste... Il ne fera que traverser, je l'espère. 

SCÈNE VIII. 
LE DUC, LE PRÉSIDENT. 

LE DUC, à part. 

Campra, qui est bavard et que j'ai fait causer, m'a doané 
l'emploi de toute sa journée... A deux heures, à l'Oran- 
gerie; elle ne peut urder à paraître... Ahl M. de Noyon 
le président, la faction des robes noires, mon antipathie... 
(D'un air grocieax.) Monsieur de Noyon... 

LE PRÉSIDENT. 

Enchanté... de présenter mes respects à monsieur le duc. 

LE DUC. 

Et moi de serrer la main à monsieur le président. 

LE PRÉSIDENT. 

Nous sommes un peu en guerre, en ce momenL 

LE DUC. 

Oui, le parlement et les ducs et pairs sont loin de sVn- 
tendre. * 
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LE PRÉSIDENT. 

Au parlement, peut-être..* mais ailleurs... 

LE DUC. 

On défend ses droits... et on s'estime. - 

LE PRÉSIDENT. 

On cherche mutuellement à se mettre dehors... et on reste 
bons amis. ^ 

LE DUC. 

Que je ne vous retienne pas, je vous prie. 

LE PRÉSIDENT. 

Que je n'abuse pas de vos moments ! 

LE DUC. 

Adieu, monsieur le président. 

LE PRÉSIDENT. 

Adieu, monsieur le duc. 

(ils se saluent, traversent chacun le théAtre et continuent è se promener.) 

LE DUC« 

Eh bien... il ne s'en va pas ! 

LE PRÉSIDENT. 

Il continue sa promenade I 

LE DUC, s'asseyant. 

Il faudra pourtant bien qu'il s'éloigne, car je ne lui céde- 
rai pas la place. 

LE PRÉSIDENT, s'assejant aussi. 

S'il ne s*agit que de s'ennuyer sur son siège, je suis habi- 
tué aux audiences, et je le forcerai bien à déguerpir. 

(Deux heures sonnent dans le fond.) 
LE DUC. 

Deux heures! 

LE PRÉSIDENT. 

On vient. 
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LE DUC. 

C'est elle ! 

LE PBÉSIBENT. 

Non I M. d*Albret. 



SCENE IX. 

LE PRÉSIDENT; anis à gauche, D'ALBRET, entrant par la droite, 

LE DUC, aniaà droite. 

d'ALBRET» seul. 

Du monde dans rOrangeriel... et qui donc?.,. Le duc! 

(U s'ayance rapidement, aperçoit le président et le duc qu'il salue res- 
pectueusement ; ceux-ci se lèTont, lui rendent son salut et se rassejont.) 

LE DUC. 

Maudits soient les promeneurs ! 

D*ALBRET. 

Le président ! 

LE PRÉSIDENT. 

Au diable les jeunes gens qui n*ont rien à faire I 

d'ALBRET, regardant le duo et le président. 

Établis tous les deux... ici, à une pareille heure I Qu'est-ce 
que cela signifie? (Allant prendre une chaise.) Ëst-cc que madame 
de Nayailles aurait raison?... Voyons ! 

(n va s'asseoir an milieu du tkéAtre.) 
LE PRÉSIDENT, à part. 

Lui aussi ! 

LE DUC, à part. 

Un troisième ! 

D*ALBRET, è part. 

Décidément, je les gène... ils attendent quelqu'un... 
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LE PRÉSIDENT, haut. 

Monsieur le due va4-i) ce soir au bal masqué de la prin- 
cesse Palatine ? 

LE DUC. 

Mes opinions s'y opposent. 

LE PRÉSIDENT. 

Et les miennes me le défendent. Et monsieur d*Albret ? 

d'albret. 

Plus heureux que vous, messieurs, mes principes me per- 
mettent de danser. D'abord le bal sera, dit-on, très-brillant ; 
et puis on prétend que mademoiselle Maupin... (a part.) Tous 
deux ont tressailli (Haut.) y est invitée. 

LE DUC. 

En vérité J 

LE président. 
Vous croyez? 

d'albret. 

C'est bien au prince de donner ainsi aux arts et au talent 
des lettres de noblesse ; et j'espère, si mademoiselle Maupin 
veut bien m'accepter pour cavalier, avoir l'honneur de danser 
avec elle... 

LE duc. * 

Vous, monsieur le comte ? 

d'albret. 
De lui faire ma cour ! 

LE président, (p>aTemeDt. 

Dans votre position, monsieur, vous auriez tort, un grand 
tort... 

d'albret, ayec ironie. 

Celui d'aller sur vos brisées, monsieur le président ! 

LB président, troublé. 

Qu'osez-vous dire ? 

(lis se lèTont tous les trois.) 
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d'aLBRET, au dao. 

Que monsieur de Noyon, malgré sa gravité officielle, est 
épris de mademoiselle Maupin, et quMl vient ici pour Tat- 
tendre. 

LE PRÉSIDENT. 

Moi! 

LE DUC. 

Vous, monsieur le président... il serait vrai... Bt en effet, 
maintenant que j'y réfléchis... 

LE PRÉSIDENT, nu duc. 

Ne le croyez pas... de grftcel... 

LE DUC 

Gel amour-là me semble d'autant moins impossible... 

d'ALBRET, d'un air railleur. 

Que monsieur le duc l'éprouve lui-môme. i. 

LE DUC, troublé. 

Moi!... 

LE PRÉSIDENT, l'apostrophant à son tour. 

Vous )... monsieur le duc... C'est donc cela que depuis 
une heure... 

LE DUC, se défendant. 

Vous pourriez supposer... 

d'albret. 
Allons, messieurs, pourquoi feindre plus longtemps? Je 
suis un galant homme, et je ne vous trahirai pas. Votre 
secret, d'ailleurs, est le mien. Épris d'une coquette qui se 
plaît à attirer tour à tour et à repousser les hommages, qui 
ne donne d'espoir que pour mieux désespérer, j'ignore le- 
quel de nous est favorisé ou trompé. Tous les trois, peut- 
être... Eh bien, sans bruit, sans éclat, sans nous plaindre, 
sachons à quoi nous en tenir, et disons-nous franchement la 
vérité. 
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LE PRÉSIDENT, modérant ta colère. 

Au fait, monsieur le comte a raison, c'est le moyen le 
plus simple. 



LE DUC. 



Et le plus loyal. 



d'albret. 
Je déclare, d*abord, foi de gentilhomme, que, jouet de sa 
coquetterie, je n*ai rien obtenu. 

le président. 
Quant à m'oi, un procès très-important, car il s'agissait 
de cinquante mille livres de rentes, avait été distribué à la 
chambre que je préside. Mademoiselle Maupin, à qui j'avais 
été présenté, après Topera d'idoménée, me dit avec ce sou- 
rire candide et enchanteur que vous lui connaissez, qu'elle 
prenait intérêt à Tune des parties; moi, je tiens naturelle- 
ment à protéger les arts... et les artistes... et puis, la cause 
qu'elle me recommandait était juste, elle était excellente ; 
tous les conseillers, mes confrères, en sont tombés d'accord. 
Aussi, l'arrêt a-t-il été favorable. Et c'est hier qu'il a été 
rendu... et c'est aujourd'hui, si Ton ne m'a pas trompé, que 
l'on doit s'acquitter envers moi. 

LE DUC. 

Mon histoire est la même. Mademoiselle Maupin m'a de- 
mandé une compagnie, un brevet de capitaine pour un gen- 
tilhomme de bonne naissance, c'est vrai; elle m'a prié de 
l'envoyer à l'armée de Flandre, ce que j'ai fait... et il s'est 
bien battu, je ne dis pas non ; il a été blessé, j'en conviens; 
mais en échange de ma haute protection, on m'a formelle- 
ment promis... je l'atteste... Silence!... C'est elle ! 



lM. 
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SCENE X. 

Les mêmes ; BEATRIX, entrant par la droite et portaril ttur aattgore 
un demi-masque de Telours noir qu'elle 6te en entrant. Lee trois 
hommes saluent froidement^ et Béatrix leur rend une profonde réré- 
rence. 

BÉATRIX. 

Monsieur le duc, messieurs, je ne m*attendais pas à trou- 
ver ici, réunis... 

LE PRÉSIDENT, ayec ironie* 

Trois amis. 

LE DUC, de même. 

Trois adorateurs dévoués, car je convenais tout à Theure, 
mademoiselle, et c'est peut-être une indiscrétion, que j'avais 
été assez heureux pour, sur votre pHère, vous rendre un 
service important. 

LE PRÉSIDENT, Tenant à elle. 

Je me vantais du même bonheur. 

BÉATRIX, au président. 

C'est vrai ; je vous ai recommandé, monsieur, une cause 
qui était juste, et vous l'avez fait triompher. (Au duc.) Je vous 
ai prié, monsieur le duc, d'accorder le droit de se faire tuer, 
à la tête d'une compagnie, à un gentilhomme qui méritait 
cet honneur par sa naissance, et qui l'a justi6é par son cou- 
rage... Je n'oublierai jamais d'aussi généreux service*», et 
vous en remercie, messieurs, pour vous-mêmes et pour moi. 

LE PRÉSIDENT. 

Mais... Sabine, cependant... votre femme de chambre... 

LE DUC. 

Ou plutôt, votre amie... Sabine, m'a fait espérer... 
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BÉATRIXy arec fierté. 

Sabine, je le jure, n'a jamais été autorisée par moi... 

LB PRÉSIDENT, arec colère. 

Elle m'a dit, en propres termes : « La reconnaissance de 
mademoiselle Maupin vous est assurée, si M. d'Àubigné 
gagne son procès. » 

D^ALBRET, vivement. 

D'Aubigné ! 

LE PRÉSIDENT. 

C'est le nom du protégé ! 

LE DUC. 

ff Vous pouvez tout attendre de mademoiselle Maupin , 
m'a dit Sabine, si vous accordez une compagnie à M. d'Au- 
bigné. » 

D*ALBRET, de même. 

D'Aubigné ! 

LE DUC. 

C'est le nom du jeune gentilhomme. 

d'aLBRET, avec colère. 

Et vous hésitez ! Et vous doutez encore de la vérité ! Mais 
celui qu'elle préfère, messieurs, et celui pour qui elle vous a 
fait agir... celui qu'elle aime, en un mot.,, c'est ce monsieur 
d'Aubigné ! 

(Béotriz fait un pas en avant. Le président s'approche du due.) 
BÉATRIX, avec émotion. 

Vous êtes bien prompt, monsieur d'Albret, à juger et à 
condamner les gens, M. d'Aubigné ne connaît seulement 
pas mademoiselle Maupin... il ne l'aime pas! il n'en est 
pas aimé ! Si elle l'avait préféré, comme vous le dites, si 
elle avait tenu à le voir, elle ne l'aurait pas envoyé com- 
battre en Flandre ! Elle l'aurait fait venir à Versailles. 

d'aLBRET, avec colère. 

Il y est ! 
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BEÀTRIX, à part. 



O ciel ! 



LE PRESIDENT, au dae. 

Vovez son trouble. 



D^ALBRET, arec colère. 



Il y est depuis huit jours. 

BEATRIX, dans le plat grand tr«abl«. 

Je rignorais... je vous le jure... je ne l'ai pas vu... 



D*ALBRET. 



Je le crois bien1 II est aux arrêts depuis huit jonr^, il en 
avait encore deux ou trois & subir... mais, grâce à un mot 
de recommandation... que je viens de porter moi-même... 
car il semble qu*il y ait comme une fatalité qui nous force 
tous à le servir, il sera libre dans quelques instants, et c'est 
ici même que je lui ai donné rendez-vous. 

BÉATRIX, hors d'eUe-méme, è part. 

Ah ! s'il me voyait !... Fuyons... (EUe s'arrête.) C/est lui 1 



SCENE XI. 

HENRI, en uniforme de dragon, entrant par la gauche, D*ALBRbT, 

BÉATRIX, LE PRÉSIDENT, LE DUC. 

p'aLBRET, raperceyant. 

Que vois-je? (cour«nt à lui.) Vous!... Henri !... que j'avais 
laissé en Béarn, sous un tout autre uniforme h 

HENRI. 

Moi-même ! 

(Tous deux assis causent & voix basse à gauche. Pendant ce temps, Béatrix» 
qui est è droite du théâtre, entre le président et le duc, Tient do eounir 
M figure de son dent-masque qu'elle portait an commencement de la 
•eène préeédeate.) 



■■, . " 
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LE DUC, 1 Mltrit. 

Pourquoi «cher vos Iraits î... Voici une 
pranoncnr franchement. 

LE PBÉSIDENT. 

Uyalement. 

BÉATRIK. ■no ^ma^M. 
C'est ce C[Ue je ferai... (bI1« l'ipproeb» d« Banri qal la ngtii 

dmmi.) Monteur d'Aubigné... (ii u ièT«. — ■■■.) J'ai ft voui 
parler... Ce soir... chez moi... à sept heures, par la porte di 

parc. 

(HtBTi, figniié, tadI l'intaragar, ell« lui fait dîne ât gaHtr la atlane 
■1 tait i[a(lqsai paa pour aortii ; ellf as InaTS astrf la duo al I 
pifalilnit.) 

LR DDC, i dami-Toii. 

Ha belle inhumaine, cela ne finira pas ainsi ! 

LE PRÉSIDENT. 

Je me vengerai I et j'en ai les moyens! 

(tdu lat daui Miiant par la guathe ; Bégtrii a«t par la initt. D'Albra 
a( Hanrl notant laola ta Ktoa*) 



SCENE XII. 

D'ALBRET, HENRI, a» lag.rda.l pandanl 
HBNHI, nniniBtDl. 

Quelle est catte dame? 

D'ALBBET, itoBat. 

Vous ne la connaissez pas?... 

Non. Elle me donne rendez-vons pour C 
' «pt henres, par la porte du parc. 
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d'aLBRET, à part. 

Ah 1 la perfide! (Haute Henri aveo force.) Vous ne la connais- 
sez pas ? 

HENRI. 

Je vous le jure sur Thoaneur! 

D*ALBRET, à part, areo étonnement* 

C'est en effet ce qu'elle m'a dit. (uant.) Eh bien, c'est à la 
fois un démon et un ange... C'est la beauté, la rase, la 
fausseté même, c'est mademoiselle Maupin. 

HENRI. 

Ah I la cantatrice dont toutes les gazettes ont tant parlé, 
et dont vous me semblez, mon cher comte, être fort épris. 

d'albret. 
J'en perds la tête! j'en deviendrai fou ! 

HENRI. 

Et je serais le rival d'un anli I M'en préserve le ciel ! C'est 
à coup sûr quelque erreur... quelque méprise de sa part... 
Mais, quand il en serait autrement, rassurez-vous, mon 
cher! 

d'albret, arec joie. 

Il serait possible... vous renonceriez... 

HENRI. 

A elle, à son rendez-vous!... Et je n'y ai pas de mérite; 
j'aime, j'adore une femme charmante, deux peut-être ! 

d'albret, arec joie. 

En vérité ! 

HENRI. 

Tout ce que je rêvais de Versailles, de ses féeries, de ses 
merveilles, tout s'est réalisé. De loin, de près, tout m'a se- 
condé jusqu'ici; mais, retenu depuis huit jours par ces 
maudits arrêts... 

d'albret. 

Qu'elle vient de briseï . 



1 ■!■■ I 
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HENRI, étonné. 

Elle?... Quoi, c'est eUe? 

d'albret. 
Non, madame de Navailles. 

HENRI. 

Et comment la revoir, à présent ? 

d'albret. 
Voici une lettre d'elle. 

HENRI y lai santant an ooa« 

Ah ! mon ami, mon cher ami, je cours à son hôtel 1 

d'ALBRET, à part. 

Et moi, à sept heures, chez mademoiselle Maupin. 

(il sort par la droite, Henri par la gauche.) 





ACTE TROISIÈME 



Un petit talon; au fond, une porte; i droite, une cheminée et deux portes; h 
gauche, porte, et porte^croisée. A droite, presque an milieu, une table. 
Sur un canapé, à gauche, un domino noir avec des rubans bleus* 



SCENE PREMIERE. 

SABINE, devant la table; HUBERT, onrrant la première porta è 

droite. 

SABINE, levant la tète. 

Ah! monsieur Hubert... notre propriétaire... 

HUBERT. 

Je vais, comme garde forestier, faire une promenade d*ins- 
pection dans nos bois... Mon cheval est sellé (Montrant la 
porte par laquelle il vient d'entrer.) au bas de Tescalier, et si made- 
moiselle Sabine a quelques commissions à me donner, moi 
et mon cheval sommes à ses ordres. 

SABINE, écrivant toujours* 

Si VOUS voulez attendre un instant. 

HUBERT. 
Tant que vous voudrez, mam*selle. (Pendant que Sabine écrit.) 

Ces dames sont toujours contentes de leur appartement? 

SABINE. 

Enchantées, monsieur Hubert. 

HUBERT. 

Il est commode... entre cour et jardin, à la proximité de 



r 



tout... doDoant de ce eàté (Masirut u poiia 1 droite.) Bur le parc, 
(Moatruii u isnd.) de l'autre sur la rue des Réservoirs... près 
de la salle d'Opéra, ott mademoiselle Maupin a tant de 
succès!... El c'est flatteur pour moi, parce qu'où me dit : 
Abivous êtes son propriétaire?... (s'idimunt i Sibin«.) Savez- 
voQs si elle renouvellera son engagement... qui est expiré... 
et son terme aussi?... Cela inquiète beaucoup dans Ver- 
sailles. 

SABtNE, M l«TSDt. 

J'écris pour cela même à H. Campra, et ai vous voulez 
bien, monsieur Hnbert, voos charger de cette lettre... 

BVBBRT, liianl. 

• a. Campra, en sa maison de campagne du Butlard, » 
Pas plus d'an quart de lieue... ça ne sera pas long... Babi- 
can, mon cheval, va comme le vent; et mon cheval et moi... 
mot et mon cheval... mademoiselle Sabine, nous ne faisons 
qu'un pour vous servir. 

SABINB, 1 Hobacl. 

Merci, mondeur Hubert, (lb ngirdut unir.) En voilà nn 
pourtant qui, sans s'en douter, est amoureux de raoi... 
Sabine Haupin ! ci^devanl première cantatrice au théâtre de 
Madrid... è-quelle conquête en es-tu réduitel... (sa r*iuil*u 
iéat i> gtacb) Et pourtant, si je m'y connais, la statue n'est 
pas plus mal qu'autrefois ; c'est le piédestal qui lui manque. 
(BtgsHint Tan it f«d.) Ah 1 Béalrlx ! 
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Bh ! mon Dieu 1 qu'avei-vona, mademoiselle 1 
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BEATRIX,. 

O ma bonne et fidèle Sabine !... Tout est perdu... tout bobs 
accable à la fois. 

(Elle s'asràed sur le oaaapé.) 
SABINE, B'assejant près d'elle sur vme chaise. 

Un événement?... Voyons... voyons, calmons-nous... Au 
théâtre, une chute ne prouve rien... et n'est souvent que la 
veille d'un succès I Ràcontez-moi par ordre tous vos mal- 
heurs. 

BÉATRIX. 

Mon frère... le comte d'Aubigné, est à Versailles. 

SABINE. 

On vous a trompée f 

BÉATRIX. 

Je Tai vu... Il sera ici dans une heure. 

SABINE. 

Eh bien ? 

BÉATRIX. 

Eh bien ! tous mes projets sont renversés* J^espérais re* 
tourner dans notre Béarn, et m'y ensevelir à jamais, sans 
que Henri se doutât de ce que nous aurions fait pour lui. 

SABINE. 

Eh bien! il le saura!... Où est le mal de lui apprendre que 
liberté, fortune et gloire, il doit tout au talent, à l'affection 
de sa sœur?... Il se dévouait pour vous, vous en avez fait 
autant pour lui... Il n'a rien à dire... c'est lui qui adonné 
l'exemple. 

BÉATRIX. 

Et maintenant, dans la position qu'il occupe... c'est la 
honte, le déshonneur pour lui, si ce secret est connu. 

SABINE. 

Qui pourrait le trahir? Nous deux et lui le posséderons 
seuls. 
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El si une nouvelle discussion s'élève avec M, Camprti et 
l'Opéra î... 

SABINB. 

Une peut plus y en avoir... Voire second engagement, 
souscrit par moi el exécuté par vous, est expiré depuis huit 
jours... Vous êtes libre, et vous partez demain pour l'Alle- 
magne, la Suéde, la Lapouie... C'est ce que je viens à l'ins- 
lanl même d'écrire k H. Campra, de ma blanche main, car 
c'est moi qui ai la plume et la signature. 

BÉATBIX. 

Mais, M. le duc... H. le président... ahl c'est bien mal!,.. 
il qui, sans m'en prévenir, ta avais fait des promesses... 

(BU«1 » liTenl.) 

Eau bénite de cour... seule dépense dans notre état qui ne 
raine pas... 

BÉATRIX. 

Hiùs lenr vengeance dont ils m'ont menacée el qui sera 
terrible... 

• SABINE. 

Nela craignez pasLVous êtes plus puissante qu'eux... 
Vous ne savez pas ce qu'une artiste, une cantatrice en re- 
nom a d'influence el de crédit. Devant elle, tous les obsta- 
cles s'abaissent, toutes les portes s'ouvrent. Places, faveurs, 
pensions, rien ne lui est refnsé. On est trop heureux de 
tout lui accorder... même une injustice. .. car une injustice 
se paye plus cher... c'est connu. Sous mon règne, j'ai été 
trop clémente, trop débonnaire : je n'ai pas su me servir 
du pouvoir absolu. Mais si jamais il m'est rendu... ce qui (a 
dami-Toii.) n'est pas impossible... 

BÉATRIK. 

Que dis- tu? 

J'essayais ce matin par désœuvrement, 'par souvenir... 
quelques sons, quelques cadences. 
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BÉATRIX. 

Eh bien?... 

SABINE. 

Eh bien... je ne suis pas mécontente, il y a de l'espoir... 
cela reviendra ! 

BÉATRIXy avec joie. 

En vérité ! 

SABINE y d'an geste menacent. 

Ah ! qu*ils tremblent tous! Je veux... (sonnant.) Mais ce 
n'est pas de moi qu'il s'agit, c*est de vous... c'est de la 
reine actuelle ! 

BÉATRIX. 

Qui ne demande qu'à abdiquer en ta faveur ! 

SABINE. 

Je le sais... je le sais... et jusqu'ici vous avez tout par- 
tagé avec moi... qui ne vous apportais rien... 

BÉATRIX. 

Que ton appui, ta force, ton courage. 

SABINE. 

Dites mon amitié.' 

BÉATRIX. 

Tuas raison... ce mot-là résume tout. 

SABINE. 

Aussi tout nous a réussi... et le dieu des arts qui noué 
protège nous permettra de mener à fin notre périlleuse en- 
treprise. Vous voilà donc encore une fois rassurée et con- 
solée. 

BÉATRIX. 

Hélas I non. 

SABINE. 

Il y a encore quelque chagrin 1... Allons, dites ! Achevez. 

BÉATRIX. 

Je le voudrais... 
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SABINE. 

Ht VOUS n'osez pas I Alors, je devine-, H. d'Albret... 

BÉATRIX. 

Tais-toi 1 

SABINE. 

Hélasl ma pauvre mattresse, c'est le seul danger doul ji 
n'aie pas pu vous préserver l Sous prétexte que nous vivon 
entourées de jeunesse, d'hommages, d'ardentes passions, le 
dunes du monde croient que nous ne pouvons jamais aimer 
comme si le feu rendait incombustible. (A Kiuni <;iii reni talr 
■ii(e>i«.) Eh bien, oui ! Je m'en doutais, vous l'aimez, il vou 
aimait tant! 



Dis plutôt que je suis pour lui un objet de haine 1 

SABINE. 

Allons donci 

BÉATBIX. 

Comment en serait-il autrement? Comment le détromper' 
Il me faut donc vivre avec son mépris! Voili ce que je m 
puis supporter... voilà ce qui me tue. 

Voilà ce qui doit vous rassurer. Il vous aime malgré toute 
les raisons qu'il a de vous détester... C'est ce qu'il y a ni 
nionde de plus beau, de plus sublime, et pour vous ce qu'i 
y a de plus flatteur et de plus glorieux, 

BÉATRIX, «coDltat. 

Tu crois?... Silence!... On amarchél Non... je me trom 
pab... Il n'est pas encore sept heures. 

SABINE. 

C'est par la porte du parc que H. Henri doit venir? 
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SABINE, 

Chez sa sœur ? 

BÉATRIX. 

Non ! Chez mademoiselle Maupin, qui lui a donné readez- 
vous ; c'était plus prudent. 

SABINE. 

Je n'en sais rien ; s'il allait ne pas venir? S'il fie pensait 
plusâ ce rendez-vous t 

BÉATRIX. 

Qui pourrait le lui faire oublier ? 

SABINE. 

Mais un autre d'abord! Cela s'est vu; tandis que pour 
Béatrix, sa sœur, il abandonnerait tout à l'instant. 

BÉATRIX. 

Tu as raison. Mais comment le prévenir ? 

SABINE, prenant son mantelet. 

J'y vais moi-même... Quel est son hôtel? 

BÉATRIX. 

Je n'en sais rien.- 

SABINE. 

Je le demanderai. 

BÉATAIX. 

y penses- tu? 

SABINE. 

Je le ferai demander. N'ayez pas peur! Je ne compromet- 
trai ni mademoiselle Maupin ni sa demoiselle d'honneur. 

BÉATRIX. 

Et que ferai-je jusqu'à ton retour? 

SABINE. 

Essayez votre toilette pour le bal masqué de ce soir, votre 
domino qu'il faut arranger, car il est deux fois trop grand 
et trop large. Quand on n'est pas là pour veiller!... 
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BÉATRIX. 

Je nuirai pas. 

SABINE. 

La princesse Palatine qui vous a invitée, à qui vous avez 
promis.. « 

BÉATRIX, arec impatience. 

Je ne sais pas ce que je ferai ! Va vite et reviens ! 

(Sabine sort par la porte A droite.) 



SCE^fE III. 
LE PRÉSIDENT, BÉATRIX. 

LE PRÉSIDENT, en dehors, à la porte du fond. 

Non, non, ne m'annoncez pas. Je Taime mieux. 

BÉATRIX. 

Monsieur le président... 

LE PRÉSIDENT. 

Silence!... Je viens incognito. 

BÉATRIX. 
MoQSieur le président chez moi I (Slle loi fait signe de s'asseoir 
Jithu de la table.) 

LE PRÉSIDENT, assis et gravement. 

Mademoiselle, f ai enrichi, à votre recommandation, et 
pour vous faire plaisir, un rival préféré!... Par un bel et 
bon arrêt bien juste, dûment scellé et enregistré, j*ai assuré 
à tout jamais soixante mille livres de rentes à M. d'Au- 
bigné. Il n'y a plus à y revenir. En échange, vous m'avez 
abusé, vous m'avez joué. 

BÉATRIX. 

Monsieur!..; 
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LE PBBSIDBNT. 

Je pourrais, je devrais me venger, et je viens vous rendre 
un service. 

BÉATRIX, étonnée. 

A moi, monsieur?... 

LE PRÉSIDENT. 

A vous-même I Je vais au fait. Vous avez été mariée, ma- 
demoiselle ? 

BËA.TRIX,.se lerant, a?ftc indignation. 

Moi! Jamais. 

LE PRÉSIDENT, toujoara assia. 

Vous Têtes encore 1 au sieur Magloire-Jean-de-Diea Mau- 
pin... 

BÉATRIX, se laissant retomber dans son fauteuil. 

Ciell... 

LE PRÉSIDENT. 

Ex-musicien dans Tarmée de M. de Vendôme, en Es- 
pagne. 

BÉATRIX, à pnrt, baissant la léte. 

C'est vrail (Haut.) Eh bien, monsieur, quand cela serait?... 

LE PRÉSIDENT. 

Permettez-moi d'achever. Par acte en (Jate du 5 octobre 
dernier, c'est-à-dire il y a six mois, ledit sieur Maupin a 
formé contre vous une demande en nullité de mariage, de- 
mande parfaitement fondée en droit, attendu que ledit ma- 
riage, contracté à Pétranger, et, comme disaient les Ro- 
mains, sous la tente, n'a été suivi, soit à Madrid, soit au 
retour en France, d'aucune des conditions voulues pour sa 
validité. 

BÉATRIX, arec impatience* 

Eh bien, monsieur? 

LE PRÉSIDENT. 

IMus qu'un mot et je conclus. Ladite affaire était au rôle 



LES TROIS MAUPIN 8)^0 

depuis longtemps, et j'ignore pourquoi ledit sieur Maupin, 
demandeur, n*y avait pas donné suite... 

BÉATRIX. 

Parce qu'il est mort, monsieur I 

LE PRESIDENT. 

C'est ce qui vous trompe, mademoiselle, il est vivant. 

BÉATRIX, avec effroi. 

Oh ! ce n'est pas possible ! 

LE PRÉSIDENT. 

Cri touchant d'une veuve éplorée, auquel je. répondrai : 
Hier, à Paris, se présente à mon hôtel, au Marais, un homme 
à moitié ivre, se prétendant Magloire-Jean-de-Dieu Maupin, 
lequel a déclaré venir pour retirer la demande en nullité de 
mariage déposée par lui... Voici pourquoi : Arrivé depuis 
quelques jours à Paris, il a entendu dire, dans le cabaret où 
il a élu domicile, que la même Maupin, sa légitime épouse, 
qui avait prétendu faussement et malignement avoir perdu 
^ sa voix, jouissait en ce moment, à Versailles, de soixante 
mille livres d'appointements, dont il réclamait la direction, 
comme chef de la communauté, demandant d'abord, avant 
tout et au préalable, k être réintégré au domicile conjugal. 

BÉATRIX, à part. 

Ociel! 

(ils 66 lèvent.) 
LE PRÉSIDENT. 

Demande à laquelle je suis obligé de faire droit, tant que 
la nullité du mariage ne sera pas prononcée. 

BÉATRIX. 

Cela dépend de vou3, monsieur, qui le pouvez d'un Irait 
de plume. 

LE PRÉSIDENT. 

Je ne dis pas non... et certainement... 



I. — viir. 



Uv) 
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BéATRIX. 

Ahl je vous prie... je vous supplie... 

LE PBÉSIDBNT. 

Mais de votre part, cela mérite réflexion... 

BÉATRIX. 

Aussi, je vais en faire pari à mes amis.», à Sabine, qui 
mieux que moi causera avec vous, monsieur, sur ce sujet. 

LE PRÉSIDENT. 

Non pas I non pas ! Ne mêlons point à cette affaire-là ma- 
demoiselle Sabine, qui m'a déjà leurré de belles promesses, 
démenties par vous, et auxquelles j'^ eu le tort de croire... 
La justice ne doit pas foire crédit.., dans cette occasion-^i 
surtout... où les moments sont précieux; car ce Maupin peut 
arriver de Paris à Versailles d'un jour à l'autre... 

BÉATRIX, effrayée. 

Que dites-vous?... 

LE PRESIDENT. 

fit s'établir ici dès demain ; il en a le droit. 

BÉATRIK, de même. 

O nym Dieu I 

LE PRÉSIDENT. 

C'est pour cela que dès ce soir, il faudra peut-être... en se- 
cret... à cet égard, s'entendre, non sur le système de dé- 
fense... cela deviendrait inutile... Une simple opposition 
pour la forme, un acte que je rédigerai... vous n'aurez qu'à 
le signer... ce soir... comme qui dirait à onze heures... n'est-» 
ce pas? 

BÉATRIX. 

Mais^ monsieur... 

LE PRÉSIDENT. 

On frappe. 

BÉATRIX, è part, srw émotion ; 

C'est mon frère ! 
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LE PRÉSIDENT. 

On a frappé. 
Vous croyez?... 

. LE PRésiDEm*. 
J'en suis sûr... (Remontant et roalant traverser.) Et qui donC?... 

RÉATRIX, remontant. 

Monsieur... 

LE PRÉSIDENT. 

Je comprends.*, une visite importune et qui vous empê- 
cherait de parler d'affaires... je reviendrai... A bientôt !... à 
onze heures... n'est-ce pas? Vous consentez?... Adieu, ma 
belle demoiselle, (ii tend la main. Béatriz recule.) Alors, adieu, 
madame!... 

(u sort par la porte du fond.) 
BEATRIX, faisant quelques pas pour le suivre. 

Mais je ne peux pourtant pas... Et Henri, et mon frère 
qui attend 1... 

(Elle s'élanee par la porte de droite qu'eUe ouvre.) 

SCÈNE IV. 

D'ALBRET, entrant brusquement, enveloppé d'un manteau, et la 
tète couverte d'un chapeau à larges bords qu'U va déposer sur le 

canapé ; PËATRIX. 

« 

BEATRIX^ lui sautant au cou. 

Ah !... c'est toi!... c'est toi que je revois enfin!... (RecoiAïkt 
effrayée.) Dieul... monsieur d'Albret!... 

d'albret^ 
Lui-même^ mademoiselle, que vous n'attendiez pas« 

BEATRIX. 

Non... sans doute ! Et comment, monsieur, venez-vous ici 
à cette heure? De quel droit?... 
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d'albret. 
De quel droit? dites-vous. Du droit que me donnent mon 
amour et ma jalousie. Comptez-vous pour rien mes nuits 
sans sommeil, mes jours passés à suivre vos pas, à épier vos 
regards, à découvrir vos trahisons, à maudire jusqu*à ces 
bras dont vous m'enlaciez tout à l'heure, ces caresses adres- 
sées à un rival ! 

BÉATBIX. 

Calmez-vous, de grâce ! 

D*ALBRET. 

Àhl tant que je vous ai crue indifférente, insensible pour 
moi comme pour tous... je souffrais; mais j'avais une con- 
solation qui était presque un bonheur, celle de vous aimer, 
de vous admirer sans honte ! 

BÉATRIX. 

Et maintenant, monsieur?... 

d'albrgt. 
Ah ! je vous aime toujours ! et c'est là ce qui m'indigne I 
Rendez-moi mes illusions et mon erreur, dites-moi que vous 
n'aimez pas M. d'Aubigné; prouvez -le-moi ! Trompez-moi! 
Et j'e vous bénirai ! 

BÉATRIX. 

Non ! Je ne vous tromperai pas.. . Je ne suis pas coupable. .. 
j[e n'ai rien à me reprocher... je vous le jure... Des preuves... 
je ne puis... je ne dois pas vous en donner. Je n'en ai pas 
d'autres que ma parole... et vous^ne la croyez pas... aussi, 
fnonsieur, je vous dirai : partez ! Ne me voyez plus, ne m'ai- 
mez plus... mais ne me méprisez point, car je ne le mérite 
pas. 

D'ALBRET, avec amour. 

Oh ! quand je vous vois !... quand je vous entends, je crois 
tout! 

BÉATRIX, f econant la tét«. 

Mais dès que je vous quitte... 
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D ALBRET. 

Eh bien, ne me quittez plusl 



BEATRIX. 



Qu'osez-vous dire?... 



DALBRET. 

Fortune, honneur, avenir brillant, qui pent-ôlre m'étaient 
réservés, j'abandonnerai tout pour vous... tout! Jusqu'à ma 
famille, jusqu'à ma patrie î... Fuyons sous un ciel étranger, 
où, comme vous, inconnu., je cacherai mon bonheur, ma 
honte peut-être I Mais heureux du présent, le passé n'exis- 
tera plus! Je ne vivrai plus que pour vous... pour vous 
aimer I 

BSATRIX, émue. 

Oh! je voudrais en vain vous cacher Fémolion que j'é- 
prouve... Quoi ! pour moi, un si grand, un si généreux sacri- 
fice 1 Je ne puis l'accepter, pour mon malheur... mais je tâ- 
cherai du moins de le reconnaître, en vous avouant ce que 
je m'étais juré de ne révéler jamais ! Eh bien ! oui, il est 
une personne que j'aime... d'amour. 



D ALBRET, h part. 



O ciel ! 



BÉATRlX. 

La seule que j'aie aimée et que j'aimerai amais... 

d'alBRET, tremblant. 

Et cette personne... c'est?... 

BEATRIX, tombant assise à gauobe de la table. 

C'est vous! 

DALBRET, poussant. un cri de joie et à genoux devant elle. 

Ah! qu'entends-je?... Moi... moi seul?... 



BEATRIX. 



Me croirez-vous?... 



o."* 
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D ALBRET, arec irresse. 

Toujours, maintenant, toujours, quoi qu'il arrive ! (La près- 

sant sor son cœur.) Moi Seul!... 

BÉATRIX. 
Et maintenant, éloignez-vous. (On frappe doucement à droite. A 

part.) ciel! 

d'albret. 
Qui donc vient chez vous à cette heure? 

BÉATRIX. 

Je ne puis vous le dire... mais partez. 

D*ALBRET, aUant à la porte. 

Ne puis-je voir cette personne ? 

BÉATRIX, remontant TÎTement. 

Non! 

d'albret. 
Qui donc est-elle? 

BÉATRIX. 

Ne me le demandez pas... mais si vous avez confiance en 
moi... partez! 

d'albret. 

Moi, partir!... Et dans un pareil moment ! 

BEATRIX, passant entre lui et la porte. 

Il le faut ! 

D*ALBRET. 

Écoutez ! Si vous me forcez à m'éloigner, tous mes soup- 
çons reviennent... je crois tout... et je ne vous revois plus... 
Maintenant prononcez ! 



BEATRIX, se soutenant à peine et après aroir hésité. 

Partez ! 

d'albret. 

Adieu donc, et pour jamais! 

(il sort par le fond.) 
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SCENE V. 

BËATRIX ourre la porte ; HENRI, s'élancant, embrasse sa sœur et 

descend areo elle. 

HENRI, lai baisant les mains. 

Béatrix! ma sœur ! je sais tout! Sabine m'a tout diti C'est 
elle qui m'envoie vers toi 1 

BÉATRIX. 

Mon frère, me pardonneras-tu ? 

HENRI. 

Te pardonner! A toi, ma protectrice, mon bon ange ! Toi, 
à qui je dois tout I 

BÉATRIX. 

Et Sabine, où est-elle?... 

HENRI. 

Ne voulant pas qu'on nous vît sortir ensemble... elle m'a 
quitté... je suis accouru... mais elle va nous rejoindre. Tiens, 
la voici. 

SCÈNE VI. 

Les MÊUES ; SABINE, entrant vivement, dans le plus grand trouble, 

et refermant la porte à droite. 

SABINE. 

Ah ! j'ai eu une frayeur ! 

BÉATRIX. 

Toi, si brave ! 

SABINE. 

Une frayeur dont je n'ai pas été maîtresse... et ^ui, sans 




Si^ 
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doute n*a pas le sens commun ! (a Henri.) Imaginez-vous, 
monsieur, qu'un instant après vous avoir quitté, et comme 
je prenais par la place d'Armes, j'entends quelqu'un qui 
marchait derrière moi d'un pas pesant et aviné... je jette un 
regard de côté... et je vois... je crois voir... car je n'osai 
pas regarder une seconde fois, et je m'enfuis jusqu'ici sans 
retourner la tète... j'avais cru voir M. Maupin, mon mari, 
ce qui n'est pas possible. 

BÉATRIX. 

Eh! si vraiment, car M. de Noyon, le président, sort 
d'ici... m'annonçant... 

SABINE. 

Sa résurrection... 

BÉATRIX. 

Et son arrivée à Paris, où il venait réclamer sa femme... 
ou plutôt ses soixante mille livres d'appointements. 

SABINE. 

C'est lui! C'est bien lui! Il n'y a plus de doute! 

HENRI. 

Et il est à Versailles?... 

BÉATRIX. 

Et s'il vient ici ? 

SABINE. 

S'il nous rencontre... s'il nous reconnaît... 

BÉATRIX. 

Ou plutôt, s'il ne me reconnaît pas... explication, bruit, 
scandale... tout est découvert! Tout est perdu! 

SABINE, la calmant. 

Eh ! là... là... ne perdons pas courage, du calme, du sang- 
froid... (Allant tirer les verroas au fond et à droite.) Fermons tOUteS 
les portes... (eUo approche an fauteuil A Henri, Béatrix s'aMied A 
gauche, Henri entre les deux femmes. Sabine A droite.) Examinons 

tranquillement la situation de nos affaires. 



i 
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BÉATRIX, à Henri. 

Toi, d'abord, frère, où en sont les tiennes? 

SABINE. 

Monsieur le comte a la parole. 

HENRI. 

Je ne vous parlerai pas des folles aventures de jeunesse 
ou d*amour qui m'occupaient en ce moment ; elles disparais- 
sent devant des soins plus graves... (a Béatnx.) Tantôt, 
comme je quittais TOrangerie, madame de Maintenon m'a 
fiiit appeler. « Mon cousin, m'a-t-elle dit, on a rendu compte 
au roi de votre conduite en Flandre. J'avais tort, vous au- 
riez fait un mauvais moine, vous jferez un bon of acier. J*ai 
écrit en Bretagne, au couvent où votre sœur s*est retirée 
pour une année... Je voulais abréger ce temps, la supérieure 
m*a écrit que mademoiselle d'Aubigné ne le voulait pas... 
Elle est libre, du reste... » Voilà, mot pour mot, ce que m'a 
dit notre cousine, et maintenant je me demande qu'est-ce 
que cela signifie?... 

BÉATRIX. 

Que Catherine, notre sœur, a pris là-bas ma place... pen- 
dant qu'ici... 

SABINE. 

Mademoiselle prenait la mienne... On vous expliquera 
cela ; le danger est toujours le même. 

BÉATRIX. 

n est plus grand encore I Le grade accordé à M. d'Au- 
bigné, la faveur qui lui est rendue, lui sont à jamais re- 
tirés... le déshonneur pour lui, la honte pour son nom, 
si Ton sait que sa sœur... 

SABINE. 

A été la Maupin... 

BÉATRIX, se récriant. 

Ce n'est pas cela que je veux dire... 
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SABINE. 

Et c'est la vérité ! Je ne vois qa*uD moyen de salut : Lais- 
sons mon mari, M. Gampra, l'Opéra et Versailles s'expli- 
quer comme ils pourront notre apparition et notre fuite, et 
partons dès demain en secret, loin d'ici... hors de France... 
monsieur Henri nous conduira. 

HENRI. 

Et mon régiment?... 

BÉATRIX. 

Il ne peut pas déserter ! 

HENRI. 

Et demain, une grande revue passée à sept heures du ma- 
tin, par le roi, dans la plaine de Satory..* 

BÉATRIX. 

Et ce soir, je Tavais oublié... le président de Noyon qui, 
sous prétexte de me faire obtenir la nullité de mon ma- 
riage... (a Sabine qui fait un geste.) nOU, dU tien... doit Venir à 

onze heures... Il m'en a menacée... et va arriver... 

(lia se lèrent.) 
SABINE. 

Partons alors dès ce soir, toutes les deux, n'attendons 
pas à demain. 

HENRI. 

Y pensez-vous! La nuit, par un temps affreux... 

SABINE. 

Je n'ai pas peur ! Et je veillerai sur elle, je vous en ré- 
ponds... Hâtons seulement les préparatifs du départ. 

(Eue remoùte.) 
BÉATRIX. 
Oui. (Vojant le domino qui est jeté sur le canapé.) Ah! mon 

Dieu! 

HENRI. 

Qu'est-ce encore? 
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BÉATRIX. 

Ce bal masqué où la princesse Palatine m'a fait l'hon- 
neur de m'inviter... et j'avais accepté... 

SABINE. 

Eh bien I nous n'irons pas. 

HENRI. 

Btque dira-t-on? 

SABINE. 

Tout ce qu'on voudra. 

HUBERT, en dehors, à droite. 

Mam'selle 1 

SABINE. 

Silence? Qui est là?... 

HUBERT. 

Moi, Hubert I 

HENRI. 

Qa'est^^e que c'est que ça ?... 

SABINE. 

Notre proprié tairei, notre concierge... Il n'y a pas de 
danger. 

HUBERT. 

Une lettre pour mademoiselle. 

SABINE, à Henri, qui Ta s'asseoir sur le canapé à gauche. 

Aufant qu'il ne vous voie pas. 

[Elle se met devant lui et le cache avec sa robe. Béntrîx va ouTrir.) 
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SCENE VIL 
Les MÊBrEs ; HUBERT. 

HUBERT. 

Une lettre apportée par un valet de pied, livrée rouge, 
galonnée en or sur toutes les coutures. 

BÉATRIX, qui décachette la lettre. 

De Son Altesse la princesse Palatine. Ahl quel excès de 
bonté !... « Nous vous attendons ce soir, mademoiselle, mal- 
gré la neige et la bise, et comme je sais que, contre l'or- 
dinaire de vos compagnes, votre modestie ne vous permet 
pas d'avoir un carrosse, je vous envoie un des miens qui 
attendra vos ordres. » 

HUBERT. 

Il est en bas, un cocher sur le siège et un valet de pied 
à la portière... celui qui apporte cette lettre... Que répon- 
drai-je?... 

BÉATRIX, embarrassée. 

Répondez... que... que... c'est bien. 

HUBERT. 

Que mademoiselle accepte? 

BÉATRIX. 

Non..* 

HUBERT. 

Que mademoiselle refuse ?•.. 

BÉÂTKIX. 

Non;.. 

HUBKRT. 

Que dire, alors?,.. 

BEATRIX. 

Qu'on allcnde ! 
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HUBERT. 

A la bonne heure I 

(il sort TÎTemeot par la droite •] 

SCÈNE VIII. 
HENRI, SABINE, BÉATRIX. 

BÉATRIX. 

Qu'allons-nous faire? 

SABINE. 

Refuser 1 

HENRI. 

C'est impossible I 

BEATRIX. 

Une gracieuseté... une faveur pareilles I 

HENRI. ^ 

Et cette voiture... ces gens qui attendent en bas?... 

SABINE. 

N'importé I Nous ne pouvons pas resteK. 

BÉATRIX. 

Que veux-tu, nous ne pai tirons pas ce soir. 

SABINE, Tivem^nt. 

Si!*., nous partirons. Ce qii pouvait nous perdre nous 
sauvera! 

BÉATRIX. 

Et qui donc ira à ce bal ?... 

SABINE. 

•Une autre. 

HENRI, à Sabiao. . 

Vous \ A merveille ! 
Sr.r.iBF.. — flEttvres complotes. U* Sjrie. — 8"»e Vol — 21 
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SABINE. 

Je ne demanderais pas mieux 1 (Montrant Béatrit.) Mais qui 
raccompagnerait?... Et puis, si je reste, si demain je suis 
reconnue par mon mari, gare les explications qui compro- 
mettraient tout! Non!... (a Béatnx.) Nous partirons toutes les 
deux, à rinstant. 

HENRI. 

Et le bal?... 

SABINE. 

Vous irez, vous ! 

HENRI, riant très-fort. 

Moi 1 Allons donc I 

BÉATRIX. 

Lui! Y penses-tu?... 

SABINE, avec impatience. 

Que l'on m'écoute un instant : qui s'agit-il de tromper 
pendant quelques secondes?... Une personne! une seule! 
Non pas le cocher qui est assis sur son siège, mais le valet 
de pied qui, transi de froid et les yeux à demi fermés, se 
hâtera d'ouvrir et de refermer la portière... car, arrivé au 
bal, mêlé à la foule, couvert d'un domino noir, qui distin- 
guera M. Henri de mademoiselle Maupin? 

HENRI. 

C'est vrai ! 

SABINE. 

Et voyez, pour nous, quels immenses avantages ! La voi- 
ture de la princesse venue pour mademoiselle Maupin at- 
teste que mademoiselle Maupin est au bal... ce qui nous 
permet de quitter Versailles à l'instant même, sans être 
soupçonnées et poursuivies... M. le président, qui va ac- 
courir en bonne fortune, apprendra que madame est au 
bal et y restera toute la nuit, grâce à Hubert, qui m'est 
déjà dévoué, et dont nous continuerons le dévouement à 
prix d'or, s'il le faut; demain madame dormira, sera fali- 
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guée, ne recevra pas ; après-demain et même le jour sui- 
vant, madame sera malade des suites du bal... Trois ou 
quatre jours et quatre nuits que nous gagoons avant que 
notre fuite soit connue. 

HENRI, gaiement. 

Elle a raison ! 

SABINE, de même. 

La(fbsez-moi achever. M. Henri reste à Versailles avec 
son régiment, ne sachant rien, et s*étonnant comme tout 
le monde de la disparition de la Maupin. Pendant ce temps, 
nous courons en Bretagne, vous emmenez mademoiselle 
Catherine, vous vous réfugiez avec elle au château de Gou- 
raze, au fond du Béarn, où vous redevenez pour tout le 
monde et pour vous-même mademoiselle Béatrix d'Auhigné : 
vous n*avez jamais été autre chose. 

BÉATRIX. 

Et toi, Sabine, toi?... 

SABINE. 

Moi I Soyez tranquille 1 Je vous ai dit que j*avais presque 
retrouvé de la voix et du talent, je quitterai la France, et 
dès qu'un journal aura fait savoir de Vienne, de Stockholm 
ou de Copenhague : « La Maupin vient de paraître sur notre 
théâtre, » vous êtes sauvés 1... Dans ce conflit; dans cette ba- 
garre de Maupin, trois Maupin 1... personne ne pourra plus 
se reconnaître, pas même mon mari, que je ne crains plus 
(a Béatrix.) dès que je n*ai plus à craindre pour vous, (a Henri.) 
Vite, à votre toilette ! 

BÉATRIX. 

notre ange gardien 1... 

BSNRI. 

Notre salut ! 

SABINE, lui passant le domino. 
Et votre femme de chambre... (Montrant Béatrix qui l'aide.) 
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Que dis- je?,.. Deux femmes de chambre... Aussi, ce ne sera 

pas long 1 (a Henri qui yeut nouer la ceinture du domino. ) Non ! Lais- 
sez la robe flottante. 

BÉATRIX. 

Oui ! Pas de ceinture qui dessine la taille ! 

SABINE. 

Pas de coquetterie ! 

BÉATRIX. % 

Et les gants blancs... et le masque, surtout ! 

SABINE. 

Gomme cela... on ne vous voit pas! Vous êtes charmant I 
Partez I 

BEATRIX. 

Et puis, en montant en carrosse, baisse la tête... fais-toi 
petit... 

HENRI, qui pendant ce temps a mis ses gants. 

Soyez tranquilles ; mais si je ne dois plus vous retrouver 
ici, embrassons-nous, sœur. 

SABINE. 

Et moi, monsieur le comte ! 

{Henri embrasse les deux femmes, qui le reconduisent jusqu'à la petite 
porte et lui parlent encore quand il a disparu.) 



SCENE IX. 
BÉATRIX, SABINE. 

SABINE, à Héatrix. 

Ne perdons pas de temps, vite en route, passez dans votre 
•chambre. 

BÉATRIX, troublée. 

Oui, prénonà nos habits, nos manteaux de voyage. . 
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SABINE. 

Et VOS diamants... votre or, compagnons de voyage indis- 
pensables, surtout pour deux femmes seules... Moi, je ras- 
semble nos papiers, notre correspondance. 

(Elle prend des papiers sur la table et ra les 'examiner près de lo 

cheminée.) 

SCÈNE X. 

MÀUPIN, paraissant à la porte dn fond, BËATRIX, SABINE. 

MAUPIN, chancelant. 
Je suis chez ma femme, chez moi I (Sabine se retonme, Toit 
Maupin et souffle yivement l&bou^e. Maupin, en marchant dans l'obscurité, 
rencontre Béatrix, et lui saisit la main en s'écriant.) C'cst elle! 

BBATRIX, poussant un cri. 

Ahl 

MAUPIN. 

N'ayez pas peur, madame Maupin. 

SABINE, bas à Béatrix. 

C'est mon mari. (Haut.) ciel 1 

MAUPIN. 

On aura pour vous le respect... et les égards qu'on doit 
au talent... Je suis l'homme des égards et des convenances. 

BÉATRIX. 

Il est gris I 

SABINE. 

Gomme toujours. 

MAUPIN. 

Une cantatrice distinguée... soixante mille livres d'appoin- 
tements... 

SABINE, brusquement. 

Et qu'est-ce qui vous amène, indigne que vous êtes?... 
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MAVPIN. 

C'est elle ! G*est sa douce voix 1 

SABINB. 

Sortez... sortez d'ici... 

MAUPIN, retenant Béatriz qui veut loi écliapper* 

Rien ne peut nous séparer ! Tout est commun dans un bon 
ménage, la bonne ou la mauvaise fortune... un palais ou 
une chaumière ! Peu importe ! Je suis artiste I vivent les ar- 
tistes !.«• Et puis, je ne suis pas jaloux!... Vous le savez; 
un jaloux... un tyran... fi doncl Je suis un honnête homme. 

SABINE, derrière eux. 

Sortez... VOUS dis-je... ou j'appelle. 

MAUPIN. 

Je suis chez moi! dans le domicile conjugal, et je ne 
crains pas le bruit... Je suis musicien... je suis artiste... 
Oh ! vous ne m'échapperez pas, mignonne, (ii saisit le bras de 
Sabine.) J'ai douué cougé, à Paris, de mon hôtel... celui-ci 
me suffit... Je logerai où on voudra... au grenier ou à la 
cave I J'aime mieux la cave... Je suis musicien... et puis, je 
ne suis pas jaloux... Je viens vous demander à souper en 
tête à tête... 

BÉATRIX, bas à Sabine. 

C'est fait de nous. 

SABINE, de même. 

Non pas I 

MAUPIN. 

Aussi bien, je suis à jeun !... 

SABINE, de même. 

Deux minutes, et je reviens. 

(Elle a gUssé le bras de Bôatris sous celui de Haupin, et entre sur la 
pointe du pied dans l'appartement à gauche, premier plan.) 

MAUPIN, resté seul avec Béatrix. 

Moi, vous le savez, j'ai toujours été altéré,., de cohsidé- 



[ 



LES TROIS MAUPIN 403 

■ — - 

ration et d'honneur! L'honneur avant tout I Je suis artiste 1... 
Ils disent soixante mille francs d'appointements... d'au- 
tres soixante-cinq. «. et on dit que M. Gampra veut vous 
réengager à un prix bien plus élevé encore I Oh I ma chère 
femme, j'y consens! Je donne ma voix, c'est-à-dire la 
tienne... 

(La porte à gauche s'ourre.) 
SABINE, paraissant un flambeau à la main et criant. 

Monsieur est servi. 

MAUPIN, stupéfait, regardant rers la. ganehe et apercevant Sabine. 

Tiens! Tu es de ce côté-là I... moi qui la croyais de celai- 
cil... (Lâchant la main de Béatrix qui tombe sur on fauteuil à droite.) 

Gomme la vue est trouble quand on est à jeunl... (Regardant 
à gauche.) Une table! Un souper... dans l'autre pièce!... 
Merci ! Je commencerai bien par deux bouteilles de vin... 
une de chaque côté !... 

SABINE. 

Il y en a quatre. 

MAUPIN. 

Oui, j'en demanderai quatre après. 

SABINE. 

Il y en a huit. 

MAUPIN. 

Quel beau crescendo,., ça me va! Je suis musicien, je suis 
artiste !... Viens- tu, ma femme? 

SABINE. 

Je vous suis. 

(Haupin passe derant elle ; elle referme sur lui la porte à clef et ra r<3- 
porter le flambeau qu'elle tient sur la table à droite. Le théâtre est re- 
derenu éclairé depuis la rentrée de Sabine.) 
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SGE^fE XI. 
SAÔINE, BÉATRIX. 

SABINE. 

Il boit déjà, j'en sois sûre, et boira jusqu'à demain... Nous^ 
partons. 

BÉATRIX, écontaHt à la porte da fond. 

•Écoute... on dirait un murmure confus qui s'élève dans 
la rue... 

SABINE. 

Eh ouil Le bruit augmente... c'est comme un rassemble- 
ment qui se forme sous nos fenêtres... A cette heure-ci... 
Un bruit de mousquets qui retentit sur le pavé... qu'est-ce 
que cela signifie? 

BÉATRIX. 

Impossible de fuir de ce c6té. . . 

SABINE. 

Eh bien, de celui-ci, par la porte qui donne sur le parc... 
ciel I 

(Henri, coarert de son domino, parait en désordre à la porte à droite, 

qu'il referme rirement sur lui.) 



SCENE XIÏ. 
SABINE, HENRI, BÉATRIX. 

SABINE, étonnée. 

Vous, monsieur Henri ? 

BÉATRIX. 

Et qui cause tout ce bruit, ce désordre 
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HENRI. 

Moi, moi tout seul ! 

SABINE et BÉATR^X. 

Ah ! mon Dieu ! 

HENRI. 

Mon voyage en carrosse s'était opéré, (a Sabine.) comme tu 
l'avais prévu, sans le moindre danger. Arrivé dans un ves- 
tibule encombré de monde, je m'étais glissé, perdu dans la 
foule des masques, et je me croyais sauvé. Pas du tout ! 
J'étais suivi par trois jeunes fats, qu'à leur conversation je 
reconnus pour être des seigneurs de la cour. Ils sortaient 
de table, ils étaient très-gais, et Tun d'eux disait : « J'en 
suis sûr, c'est la Maupin qui, sous un domino, porte un habit 
de cavalier; c'est elle, je Tai vue descendre du carrosse que 
Son Altesse venait de lui envoyer. — C'est vrai, répondait 
un autre, ne vois-tu pas comme elle nous écoute, comme 
elle a l'air embarrassé, comme elle veut se soustraire à notre 
poursuite; elle n'y parviendra pas. » Ils s'étaient en effet ' 
élancés sur mes pas jusqu'à une espèce de serre ou de jardin 
d'hiver, où nous étions à peu près seuls. Que vous dirai-je ? 
Impatient de leurs propos, de leurs insultes, du masque 
qu'ils voulaient m'arracher, et oubliant mon rôle, je saisis 
Tépée d'un mousquetaire qui passait près de nous : « Lâches, 
m'écriai- je, qui osez attaquer une femme, c'est la Maupin 
qui vous défie ! — En effet, s'écrie l'un d'eux en riant et 
l'épée à la main, c'est une héroïne invincible, dit-on. » 
Celui-là n'achevait pas sa phrase, je l'avais blessé légère- 
ment, je crois, je n'en sais rien, et un instant après ses 
deux compagnons étaient désarmés. Au bruit, on était 
accouru dessalons voisins. On voulait s'emparer de moi, 
mais les jeunes gens et surtout les dames s'écriant : « Vive 
la Maupin ! » m'ouvraient un passage, et, masqué moi-môme, 
traversant l'épée à la main cette foule de masques, j'arrivai 
à une des portes de sortie et je m'élançai dans la rue. I.à 
commença une poursuite plus vive : les gardes de la porte, 

â3. 
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les Cen^Suisses, le guet... que sais-je!... Chacun courait 
après moi. Je courais mieux, mais dans ce Versailles (a Béa- 
g^ trix.) dont je connais peu les rues, j'avais grand' peine à re- 

trouver la tienne... Enfin, essoufflé, hors d*haleine, j'arri- 
vais devant ta porte, quand trois ou quatre sergents du guet 
me saisissent. Le peuple, déjà instruit de Tévénement, 
m'arrache de leurs mains, me délivre au cri de : a Vive la 
Maupin ! » J'ai à peine le temps de les remercier et de fran- 
chir la porte qui se referme sur moi, au moment où de nou- 
veaux renforts arrivaient à nos adversaires. Voilà mon 
aventure... 

SABINE. 

Qui nous perd à jamais. Ce sera demain le bruit de Paris, 
de Versailles et des provinces. 

BÉATRIX. 

Ëh ! mon Dieu, oui. 

HENRI. 

Et ce n'est rien encore... la Bastille ou le For-FEvéquc. 

BÉATRIX. 

ciel I 

HENRI.* 

Où l'on parlait de me conduire dès ce soir. 

BÉATRIX. 

Je ne le souffrirai pas. 

HENRI. 

Il le faudra pourtant bien ; c'est moi que cela regarde. 

BÉATRIX. 

Y penses-tu? 

SABINE. 

Vous, monsieur? 

(On commence à frapper en dehors et le bruit va toujours en augmentant.) 

HENRI. 

Eh oui ! Moi prisonnier, je trouverai toujours mieux que 
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VOUS les moyens de m*en tirer par -force ou par adresse, ou 
enÛQ même, s'il le faut, en trahissant Tincognito, en disant 
qui je suis, tandis que ma sœur... Emmenez-la, cachez-la, 
qu'elle ne paraisse point. 

SABINE. 

Il a raison. Dans votre chambre... 

(Sabine fait entrer Béatriz par la porte qui est sur le troisième plan, à 
droite ; Henri s'est assis à gauche sur le canapé, met son masque, ar- 
range son ' domino et répare le désordre de sa toilette. Pendant ce 
temps, on a toujours cherché à forcer la porte.) 

HENRI, à dend-Toix, à Sabine. 

La "place a tenu assez longtemps... Ouvrez les portes; 
nous nous rendons. 

(Sabine va ouyrir la porte du fond.) 



SCENE XIII. 



LE PRÉSIDENT, GODIVËT, HUBERT, qui s* tient a l'écart 

SABINE, debout près de HENRI. 
GODIVET, s'adressent à la cantonade. 

Soldats du guet, contenez le peuple!... Que personne 
n'entre, et faites avancer la voiture, (s'adressent au président.) 
Mes instructions sont expresses, monsieur; moi, Godivet, 
exempt de la sénéchaussée, j*ai ordre de M. le gouverneur 
de Versailles d'arrêter sans bruit et sans éclat, si faire se 
peut, d*abord la fugitive, la dame au domino noir, made- 
moiselle Maupin ici présente, et, subsidiairement, toutes 
les personnes étrangères à sa maison que je pourrais y ren- 
contrer à cette heure. 

LE PRÉSIDENT. 

Mais, monsieur... j 
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GODnrET. 

H. Hubert, propriétaire, ne vous reconnaît point ponr 
habitant de ladite maison... on tous y trouve caché après 
onze heures... vous ne dites pas votre nom... je vous arrête. 

LE PBÉSIDENT, à part, en deaeendaBt. 

Moi, président... 

GODIVBT. 

Soldats du guet, en avant!... 

(n descend.) 
LE PRÉSIDENT, à part, arec colère. 

Au moment du succès, quel contre- temps 1... Un mot, s^il 
vous plaît ? 

(n parle baa à ^odiret, et à mesure qu'A parle, GodÎTet 6te son chapeaa.) 

GODIVET, se retoamant rers le fond. 

Soldats du guet, en arrière 1 (An président.) Pardon, mon- 
sieur le président... 

LE PRÉSIDENT. 

Silence... (a demi-Toix.) Je venais d'entrer à onze heures 
dans cette maison, où j*étais attendu, lorsque l'arrivée de la 
foule et de la force armée m'a obligé de me cacher... 

GODIVET, s'inelinant. 

J'en ferai mon rapport à monsieur le gouverneur... 

LE PRÉSIDENT, à part. 

A mon rival 1... Quelle mortification!... 

GODIVET. 

Mais vous êtes libre, monsieur le président. 

(Le président lui fait signe de se taire. Il s'arrête et salue.) 
HORERT, bas, à Sabine. 

Qu*est-ce que cela signifie?... 

SARINE, bas, à Hubert. 

Silence t... 
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GODIYET9 s'a Tançant vers Henri, <^'il salue. 

Mademoiselle, j'ai ordre de M. le gouverneur de Ver- 
sailles de vous emmener à Finstant môme. 

HENEI. 

Où donc?... 

SABINB, arec crainte. 

Où donc?... 

LE PRÉSIDENT, à part, et écoutant. 

OÙ donc?..- 

GODIVET, remettant une lettre à Henri. 

Cet ordre, écrit de la main de monseigneur, l'apprendra à 
mademoiselle. 

HENRI, décachetant la lettre qu'il parcourt TÎToment; fait un geste de joie. 

A part. 

A merveille ! (a l'exempt, à demi-Toix.) Je VOUS suis, mon- 
sieur... 

SABINE, à demi-Toix, de l'autre côté. 

Grand Dieu ! Où vous conduit-on ?... 

HENRI, lui glissant la lettre dans la main. 

Tiens... Us... Adieu )... 

(11 se lère et suit Godivct.) 
LE PRÉSIDENT, regordant Henri. ■ 

Plus de doute... c'est mon rival qui l'enlève, qui l'em- 
mène I Mais où donc? Où doiic?... 

(ffenri, toujours eoavert de son masque et de son domino, sort par le 

fond avec Godivet.) 
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SCENE XIV. 

SABINE, LE PRÉSIDENT, HUBERT, au fond, en dehors. 

SABINE, tenant toujours la lettre à la main, s'approche de la table pour 

la lire. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

LE PRÉSIDENT, lui arrachant le billet. 

Je le saurai. 

SABINE. 

Monsieur... cette lettre... 

LE PRÉSIDENT. 

Elle appartient de droit à la justice, comme preuve d*un 
odieux complot. 

SABINE. 

Mais veuillez me dire du moins... 

LE PRÉSIDENT. 

Vous ne saurez rien. Rentrez... et quant à mademoiselle 
Maupin, votre maîtresse, qu'on entraîne en ce moment, elle 
est perdue pour vous. 

SABINE, remontant. 
Perdue I C'est ce que nous verrons ! (Bas, à Hubert, qui rentre 
pendant que le président lit la lettre.) Tu m'aS dit qUO toi et tOn 

clieval vous m'étiez dévoués. 

HUBERT. 

Oui, mademoiselle. 

SABINE. 

Cours sur les pas de ceux qui enlèvent mademoiseilo Mau- 
pin. 

, HUBERT. 

A franc étrier... c'est l'affaire d'un instant... 
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SABINE. 

Vois dans quelle prison on la conduit, et reviens ici sur- 
le-champ me rapprendre, il y aura vingtKîinq louis pour toi. 

HUBERT. 

Je pars. 11 y aura aussi un baiser? 

SABINE. 

D y en aura deux. 

HUBERT. 

Je suis parti I 

(fl s'élance par la porte du fond.) 
SABINE. 
Allons tout dire à mademoiselle. (Regardant Hubert qui s'éloigne.) 

Et attendons son retour. 

(Elle sort par la seconde porte à droite.) 

SCÈNE XV. 

LE PRESIDENT, rouge de colère et tenant la lettre.. 

Quel complot! Quelle infernale adresse! (usant.) « Folle 
tête que vous êtes ! sans moi vous étiez perdue; sans moi, 
ainsi que le demandaient les parents et amis de ceux que 
vous avez blessés, on vous conduisait cette nuit au For- 
TEvêque ; heureusement que j'ai au milieu des bois de Ver- 
sailles un vieux château désert... abandonné... où ni moi ni 
personne de ma maison ne mettons jamais le pied. » (s'in- 
terrompant.) Parbleu ! SOU chàteau de Navailles, ou il va la 
retenir prisonnière, non pas comme amant, mais comme 
gouverneur de Versailles, par mesure d'ordre, d'autorité I 
Et on ne peut la lui enlever que par un droit supérieur au 
sien; car encore; il faut de la justice. 

MAUPIN, frappant à la porte à gauche* 

Holà ! holà ! Ouvrez ! 
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LE PRÉSIDENT. 

Qu'entends-je?... Qui donc est là? Serait-ce un autre 
encore qui irait sur nos brisées? 

(U ouTra la porte.) 

SCÈNE XVI. 
LE PRÉSroENT, MAUPIN. 

LE PRÉSIDENT. 

Que vois-je?... Que voulez-vous? 

MAUPIN. 

À boire I II n*y a plus de vin ! Je suis musicien et artiste. 

LE PRÉSIDENT, arec joie. 

C'est lui ! C'est Maupin ! plus de doute, je le reconnais ! 

MAUPIN. 

Je ne vous reconnais pas. 

LE PRÉSIDENT. 

La preuve légale que je cherchais ! Devant un mari qui 
réclame sa femme, toutes les portes du château de Wavailles 
s'ouvriront. 

MAUPIN, 

Une femme qui gagne de beaux appointements, soixante 
mille bouteilles... non, soixante... 

LE PRÉSIDENT, à Maupin. 

Venez, mon cher. Malgré le pouvoir de vos adversaires.,, 
votre femme vous sera rendue... c'est moi qui vous le pro- 
mets. 

MAUPIN. 

Vous, président 1 Et qu'est-ce qu'il faudra pour cela • 
Qu'est-ce que vous me demandez ? 

LE PRÉSIDENT. 

Rien, que de vous tenir droit, si c'est possible. 
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MAUPIN. 

Je ne peux pas. 

LE PBÉSIDENT. 

Donnez-moi le bras, je vous soutiendrai. 

MAUPIN, trébuchant. 

Oui I C'est à la justice à me soutenir I 

(l« président et M «npin eortent par la porte du fond.) 





ACTE QUATRIÈME 



Un rieax chfttean gothique. — Un mIod. — TroU portes au fond. — Deux 
portes latérales de grande dimension arec ornements de sculpiare et ose 
portière en tapisserie. — De chaque côté de la grande porte latérale, ane 
porte de plus petite dimension non apparente et s*ourrant dans la niuraillfl. 
— Les deux portes du premier plan sont couvertes de tapisseries. 



SCENE PREMIÈRE. 
LA DUCHESSE, LA PRÉSIDENTE, LA BARONNE, LA 

MARQUISE, et cinq on six autres jeunes dames sont assises à droite 
■ derant une table richement servie et éclairée. Lea Terres Tiennent d'être 
remplis de Tin de Champagne. 

LA PRÉSIDENTE, éleTant ion Terre. 

A la solitude I 

LA DUCHESSE, de même. 

A l'amitié I 

LA PRÉSIDENTE. 

A la dame châtelaine, la jeune abbesse qui me rappelle la 
vieille légende du comte Ory. 

LA DUCHESSE. 

n est de fait que ce château ressemble un peu à Tabbaye 
de Formoutiers. 

LA PRÉSIDENTE. 

Moins le comte Ory ! Rien que des femmes ! 

LA DUCHESSE. 

Ainsi le veut la règle de notre ordre ! Et puis aujourd'hui, 
mesdames, à minuit le couvre-feu. 
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LA BAROXNE. 

De si bonne heure! 

LA DUCHESSE. 

Pour le premi\Br jour... demain nous verrons. 

LA PRÉSIDENTE. 

On sonne donc le couvre-feu ? 

LA DUCHESSE. 

Vous l'entendrez sonner à la cloche de la tourelle. 

LA MABQUISE. 

Il y a une tourelle?... 

LA DUCHESSE. 

La tour Galante, ainsi- nommée à cause d*une dame châ- 
telaine qui y avait donné rendez- vous à un jeune chevalier. 

LA MARQUISE. 

Il y a bien longtemps de cela? 

LA PRÉSIDENTE. 

(le n'est plus de nos jours. 

LA DUCHESSE. 

Aussi, on Ta conservée comme une curiosité. 

LA PRÉSIDENTE. 

Je veux voir la tour Galante. 

LA BARONNE. 

Et moi aussi., 

LA DUCHESSE. 
Après souper. (Montrant la porte à gaacha.) Il y a là UDC petite 

porte qui y conduit... et puis vous ne connaissez qu'une aile 
du château... celle-ci; l'autre partie, qui est immense, con- 
tient les salles dé réception, les dortoirs... les nôtres... mes- 
dames... et puis le tribunal où, sous la reme Berthe, se 
tenait la cour d'amour. 

LA MARQUISE. 

Aujourd'hui déserte. 
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LA PRÉSIDENTE. 

Vive la reine Berthe ! 

(On remplit les Terres.) 
LA BARONNE. 

Buvons à sa santé ! 

TOUTES. 

A la santé de la reine Berthe ! 

LA DUCHESSE, faiiant signe an milieu da brait qu'elle demande la parole. 

Pour célébrer sa mémoire et pour prolonger le dessert, 
je propose que chacune de nous raconte une histoire d*a- 
mour. 

LA HARQUISE. 

Adopté! adopté! 

LA DUCHESSE. 

Une histoire dont elle soit Théroïne... 

LA MARQUISE. 

Si c*est possible. 

LA BARONNE. 

Adopté I 

LA PRÉSIDENTE. 

Et je demande que la dame châtelaine commence. 

LA MARQUISE. 

C'est trop juste... 

LA DUCHESSE. 

Que voulez-vous, que préférez- vous, mesdames, du sen- 
timent ou de la gaieté?... De Peau sucrée ou du Champa- 
gne? 

TOUTES, gaiement. 

Du Champagne! Du Champagne! 

LA DUCHESSE. 

Allons, va pour du Champagne!... Il y a quelques jours, 
nous étions avec madame de Thémines et madame d'Aven à 
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Textrémité de TOrangerie... à l'endroit où s'élèvent les 
plantes des tropiques, lesquelles formaient autour de nous 
comme un bosquet. Madame de Thémines me dit : a Écoutez 
donc, duchesse, on a prononcé votre nom .. » Trois per- 
sonnes, debout près du poêle de TOrangerie, causaient d*un 
air animé... C'étaient trois jeunes offîciersl... 

LA BARONNE. 

C'est intéressant. 

LA PRÉSIDENTB. 

Et l'on parlait de vous? 

LA DUCHESSE. 

Non... de mon maril... « M. le duc de Navailles, disait 
Fun, a toujours excité mon envie, et si Ton était maître 
de souhaiter, je ne souhaiterais qu'une^ chose, c'est son 
poste de gouverneur de Versailles... Quelle belle place!... 
— Bah ! répondait l'autre, la faveur est changeante et les 
places aussi. Mais la fortune reste. Moi, je demanderais son 
immense fortune. — Ma foi, messieurs, s'écria le troisième, 
vous n'êtes guère ambitieux : la place, les honneurs, la for- 
tune de M. de Navailles, je donnerais tout pour un baiser de 
sa femme. » 

LA PRÉSIDENIE, avec chaleur. 

C'est bien ! 

LA BARONNE. 

C'est un bon jeune homme 1 

LA DUCHESSE. 

Midi sonnait au château ; les officiers, qui étaient de ser- 
vice, s'élancèrent tous trois sans qu'il fût possible de les 
distinguer. 

TOUTES, d'un air chagrin. 

En vérité! 

Lk DUGUBSSfi. 

Un seul à peine! J'étais de service ce jour-là comme dame 
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de compagnie près de madame de Maintenon, et je me tenais 
dans la première pièce où, toute seule, m*ennuyant à périr, 
je me promenais d*un bout à Tautre du salon... passant et 
repassant devant une large cheminée où flambait un ardent I 
brasier. Tout à coup, je pousse un cri, le feu venait d'at- ' 
teindre Textrémité de ma jupe, et, d'effroi. . . j'avais perdu 
Ja tète, lorsqu'un jeune officier, gravissant le long du treil- 
lage du jardin, s'élance par la croisée que je venais d'ou- 
vrir, se jette à mes pieds, m'entoure de ses bras, étouffe la 
flamme aux dépens de ses mains horriblement brûlées, puis 
se relève, se recule de quelques pas et se tient respectueu- 
sement debout devant moi, qui venais de tomber dans un 
fauteuil, a Monsieur, lui dis-je, tout émue... je ne sais com- 
ment vous témoigner ma reconnaissance. — Je n'en mérite 
aucune, madame ; et puis celle que j'oserais, non demander, 
mais souhaiter... me serait à coup sûr refusée. » 

LA PRÉSIDENTE, virement. 

C'était l'officier de l'Orangerie?... 

LA DUCHESSE. 

Lui-même I 

LA PRÉSIDENTE. 

Et il demandait un baiser?... 

LA DUCHESSE. 

Rien que cela!... (Avec fierté.) Mais vous comprenez bien, 
mesdames, que moi..é 

LA PRÉSIDENTE. 

Vous avez refusé?... 

LA DUCHESSE, grayement. 

Voyons, mesdames, répondez-moi franchement : est-ce 
que, à ma place, vous Tauriez accordé?... 

TOUTES. 

Ouil 
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LÀ DUCHESSE, gaiement. 

£h bien! mesdames, et moi aussi I... 

TOUTES, se lerant et quittant la table. 

A la bonne heure!... 

LA DUCHESSE. 

Mais le plus singulier, c'est que pour avoir manqué à sa 
consigne et avoir abandonné la porte du conseil du roi... 
pour une belle action... enfin, pour avoir couru au feu, 
mon jeune officier avait été condamné à dix jours d'arrêts... 
injustice que je me suis empressée de faire réparer... Voilà 
mon histoire... 

LA MARQUISE. 

Qui est charmante !... 

LA DUCHESSE. 

A votre tour, présidente. 

LA PRÉSIDENTE. 

Oh ! moi... je n'ai pas dans mon répertoire personnel des 
anecdotes aussi chevaleresques, aussi héroïques... je vous 
demanderai donc la permission de vous raconter une aven- 
ture arrivée à une amie intime. 

(On s'assied : la duchesse à gauche, les dames an miUeu, la présidente 
yers la droite, la marquise et la baronne debout des deux cAtés du 
théâtre.) 

TOUTES. 

Accordé! 

LA PRÉSIDENTE. 

Et qu'elle m'a racontée... il y a quelque temps, à Cam- 
brai, où mon mari était alors intendant du Hainaut. Son 
mari, à elle, habitait une maison dont le vaste jardin atte- 
nait aux remparts. Mon amie était d'ordinaire assez peu- 
reuse... tout le monde peut l'être !... 

LA BARONNE. 

Certainement. 



•A 
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LA PRÉSIDENTE. 

Mais elle prétendait souvent que dims un grand danger 
elle retrouverait sur-le-champ Ténergie nécessaire pour se 
défendre. Son mari n'en croyait rien, et pour éprouver son 
courage, et peut-être sa vertu, il imagina un singulier moyen. 
Un soir, un homme enveloppé d'un manteau noir et les traits 
couverts d*un masque, franchit les murs du jardin. A la vue 
-de ce bandit... peu respectueux, qui, le poignard à la main, 
se jette à ses pieds, mon amie pousse un cri d'effroi et 
manque de se trouver mal... mais reprenant bientôt ses es- 
prits, elle oppose une résistance telle, que le brigand, dé- 
concerté, essoufflé, recule, trébuche, se laisse choir... Son 
masque tombe, et elle reconnaît... son cher époux I... (Rire 

général ; la présidente se lère et continue.) VouS jUgCZ de Téclat 

de rire I... Et le mari, loin de se fâcher, ravi, enchanté 
d'une si belle défense, la racontait le lendemain chez un de 
ses amis, qù se trouvait, entre autres, un jeune officier de 
la garnison. Le surlendemain, mon amie était seule, chez 
elle, le soir... dans son appartement, lorsqu'elle voit brus- 
quement entrer le môme^ homme, coiffé du môme chapeau, 
enveloppé du môme manteau... Ah! s'écria-t-elle en riant, 
deux fois de suite la môme plaisanterie, c'est trop fort !... 
Et si vous croyez que j'irai encore m'amuser à me défen- 
dre!... (virement, et avec chaleur.) En 06 moment, dcs pas 

retentissaient dans la pièce voisine... une voix se faisait en- 
tendre, celle du mari... Vous jugez de mon étonnement I... 

LA DUCHESSE, vivement. 

C'était donc vous, ma chère !... 



L'ai- je dit?... 
Certainement. 



LA PRESIDENTE. 



LA DUCHESSE. 



LA PRÉSIDENTE. 

Eh bien, oui 1... Et j*eus à peine le temps de faire dispa- 
raître par la croisée du jardin l'audacieux... un jeune offi- 



LES TROIS HAUPIN 421 

cier, qui plusieurs fois avait dansé avec moi. . . Mais un mo- 
ment plus tard... vous voyez où en était le président avec 
ses expériences!... 

SCÈNE II. 

Les MEMES ; MADELON, entr'ourrant la porte du fond. 

Des Talets emportent la table. On apporte un guéridon au milieu du ta- 
lon ; on sert du café, des glaces, des sorbets. 

LA DUCHESSE. 

Qui nous vient là ?... Madelon... 

MADELON. 

% 

Pardon, mesdames... 

LA DUCHESSE, riant. 

Je VOUS présente madame Zurich, la femme du suisse du 
château. 

MADELON. 

Mon mari, qui ne peut pas quitter son poste, m'envoie 
prévenir madame la duchesse... (a demi-yoix.) d'une aven- 
ture qui arrive. 

TOUTES, gaiement. 

Une aventure I... 

LA DUCHESSE, gaiement. 

Ces dames les aiment... Raconte-nous cela, ma fille.... ra- 
conte... 

(Les dames s'asseyent à droite et à gauche sur des fauteuils ou des 

canapés.) 

LA DUCHESSE, assise. 

Madame Zurich, ma filleule, que j'ai élevée dans de bons 
principes, est du parti des femmes contre les maris... C'est 
vous dire qu'elle nous est toute dévouée. 

I. — VIII. 24 
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LA PRÉSIDENTE. 

La parole est à madame Zurich. 

MADELON, debout aa miliea de toutes les dames assises. 

Donc... mon homme bâillait... lorsqu'on frappe mysté- 
rieusement à la porte de la tourelle : « N'ouvre pas, que je 
dis, madame ne veut pas qu'on croie le château habité. — 
Habité par le suisse, qu'il me répond, et pas par d'au- 
tres; sois donc tranquille. » Il avait ouvert... parait M. Go- 
divet. 

TOUTES. 

M. Godivet 1... 

LA DUCHESSE. 

Le confident de mon mari... Un exempt... un militaire 
civil, peupeux comme un chat-huant et bavard I 

M4DEL0N. 

Heureusement... car il nous a raconté les grands événe- 
ments arrivés cette nuit à Versailles au bal où mademoiselle 
Mâupin... une belle demoiselle... 

LA DUCHESSE, l'interrompant. 

Nous connaissons... 

MADELON. 

Mademoiselle Maupin, insultée par trois jeunes seigneurs, 
a tiré l'épée contre eux... en a blessé un et désarmé les 
deux autres. 

LA DUCHESSE. ^ 

Est-il possible ? 

LA PRÉSIDENTE. 

Madame Zurich avait raison I Voilà une aventure. 

MADELON. 

Et ce n'est rien encore I... Mademoiselle Maupin, arrêtée 
par. ordre de M. le gouverneur... était amenée en habit 
de bal, en domino noir... ici, dans ce château, .par Go- 
divet. 
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LA DUCHESSE. 

Mademoiselle Maupin!.,. 

LÀ BARONNE. 

Est-il possible? 

IfADELON. 

Lequel Godivet l'a fait descendre respectueusement de 
carrosse... lui a donné le bras pour Faider à monter jusqu'à 
la tour Galante où il Ta enfermée en emportant la clef, et 
il vient de repartir. 

JLA DUCHESSE. 

Sans savoir que ces dames et moi étions au château ? 

MADELON. 

n ne s'en doute même pas. 

(On se lère.) 
LA PRÉSIDENTE. 

Et la Maupin est ici prisonnière? 

LA DUCHESSE. 

G^est admirable!... Mesdames, il faut l'inviter à passer la 
soirée avec nous. 

LA PRÉSIDENTE. 

Adopté 1... Elle nous fera de la musique. 

LA DUCHESSE. 

Nous chantera des airs d'opéra... 

LA PRÉSIDENTE. 

Mais avant tout, il faut la délivrer, et comment? 

LA DUCHESSE. 

Rien de plus facile I D'abord j'ai toutes les clefs du châ- 
teau, et puis, (Montrant la petite porte à gauche.) COmme je VOUS 

le disais tout à l'heure, cette porte conduit à la tour Galante 
et la clef est après. Madelon, va vite de la part de la du- 
chesse de Navailles et de ces dames prier mademoiselle 
Maupin de vouloir bien accepter une soirée impromptu. 
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MADELON. 

J*y cours, madame. 

(Elle sort par la petite porte & gauche.) 

SCÈNE III. 
Les mêmes ; excepté MADELON. 

Un yalet emporte le plateau* 
LA PRÉSIDENTE. 

Quel bonheur I Elle nous racontera des histoires de théâtre. 

LA DUCHESSE. 

Nous la ferons causer, siir ses triomphes, ses conquêtes, 
ses adorateurs 1 

LA PRÉSIDENTE, riant. 

J'ai idée, duchesse, que cela nous intéressera... vous et 
moi... 

LA DUCHESSE, de même. 

Raison de plus ; mais,quand j*y pense,où la logerons-nous ? 
On ne peut pas la laisser seule dans sa tour comme madame 
Marlborough...il n'y a d'habitable dans ce vieux et immense 
château que les six ou sept appartements que j'ai fait dis- 
poser pour vous, mesdames. 

LA PRÉSIDENTE. 

Si ce n'est que cela, nous partagerons... je lui offre l'hos- 
pitalité. 

LA DUCHESSE. 

Vous, ma chère présidente?... 

LA PRÉSIDENTE. 

Je n'ai pas de préjugés. 

TOUTES. 

Ni moi, ni moi ! 

LA DUCHESSE, te retournant Tere MadeloB qai reritat. 

Ah! Madelon! 
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SCENE IV. 
Les mêmes ; MADELON. 

MADELON. 

C'est une singulière demoiselle. Elle est si modeste, qu'elle 
persiste à garder son masque, et avec sa grande robe de 
taffetas noir, on ne peut seulement pas deviner sa taille. 
Quand je lui ai dit qu'il n'y avait ici que des dames, elle- a 
fait un geste de surprise et de joie... Elle accepte avec re- 
connaissance l'invitation de ces dames... mais elle désirerait 
ayant tout parler à la dame châtelaine... à elle seule. 

LA PRÉSIDENTE. 

t 

Eh! mon Dieul Que de cérémonies 1 

LA DUCHESSE. 

N'importe ! Je ne peux pas la refuser. Veuillez, mes chères 
belles, nous attendre dans la salle du concert, où je vais 
vous la conduire. 

LA PRÉSIDENTE. 

Soit... mais ne tardez pas... 

(La présidente et les demes sortent par la porte du fond. Madelon ra 
oufrir la porte A gauche et fait signe à Henri d'entrer.) 



SCÈNE V. 
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HENRI, masqué et en domino noir, LA DUCHESSE. 



LA DUCHESSE, à part et regardant Henri. 

Madelon a raison, voilà une singulière tournure ! (Haut.) 
Approchez, mademoiselle, approchez et ne craignez rien, 
nous sommes seules. 

(Elle renroie Madelon qui sort par \% fond.) 

24. 
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HENRI, à part. 

Quel bonheur I Mais pour ne compromettre ni ma sœur ni 
la position... quelle explication donner ? Ma foi, n'en don- 
nons pas... c*est plus facile et plus sûr... 

(il Ate son masque.) 
LA DUCHESSE, Tirement. 

cicll VOUS, monsieur! Gomment êtes-vous ici?... 

HENRI. 

Pour vous, madame. 

LA DUCHESSE. 

N'avez-vous pas reçu ma lettre qui vous disait que dans 
huit jours... 

HENRI. 

Attendre... jusque-là, c'était impossible... j'ai cohru à 
votre hôtel... vous étiez déjà partie pour ce. château. 

LA DUCHESSE, TÎrement. 

Qui vous Ta dit?... Et venir... sous ce déguisement... à la 
place de la Maupin qui elle-même, dit-on, est arrêtée... Com- 
ment cela se fait-il? 

HENRI. 

Ne me le demandez pas, madame... les moments sont 
précieux. Je n'ai vu que l'espérance de passer quelques 
heures... quelques jours... auprès de vous. 

LA DUCHESSE. 

C'est d'une audace I Et puis, cela n'a pas le sens com- 
mun... D'abord, je ne suis pas seule en ce château. 

HENRI. 

Je l'ignorais. 

LA DUCHESSE. 

Aucun homme ne saurait y pénétrer. 

HENRI. 

Puisque m'y voilà I 



r 
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LA DUCHESSE. 

Ça a Tair d'une raison... et ça n*en est pas une ! Car il y 
a ici une foule de dames... que votre vue blesserait... scan- 
daliserait... Et déjà... tenez... en voilà unel (a part.) Quelle 
impatience 1 (Bas a Henri.) Prenez garde... car elles sont d'une 
curiosité... 

(Henri remet aon mnqae.) 

SCÈNE VI. 
LA PRÉSIDENTE, HENRI, LA DUCHESSE. 

LA PRÉSIDENTE. 

Je viens en ambassade... ces dames vous attendent pour 
commencer le concert et le bal. 

LA DUCHESSE, A part. 

Comment faire, mon Dieu ! (Haut.) Madame me priait de 
Texcuser... pour ce soir, du moins... Elle est si émue... si 
troublée... 

LA PRÉSIDENTE, s'approchant de Henri , pendant que la duchesse 
remonte vers le fond du théâtre. 

Ah! ces dames qui se faisaient une fête... Nous la rassu- 
rerons... nous Tencouragerons... 

HENRI, à la présidente et soulevant son masque. 

Merci ! 

LA PRÉSIDENTE, rapidement. 

ciel ! Vous dans ce château ! 

HENRI, de même. 

Pour vous! 

LA PRÉSIDENTE, de même. 

Quelle imprudence I 

LA DUCHESSE, près de la porte du fond. 

Toi, Madelon?... Toi encore! 
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SCENE VII. 
LA PRÉSIDENTE, MADELON, LA DUCHESSE, HENRI. 

LA DUCHESSE, è Madelon qui eotre viTement par la porte da food. 

Qu'est-ce donc? 

MADELON. 

M. Zurich est certain qu'on vient d'entrer, non pas chez 
nous, mais par la petite porte à côté, celle du parc. 

LA DUCHESSE. 

Ce n'est pas possible... qui donc? 

MADELON. 

M. Zurich, qui était couché, n*en sait rien... mais il a en- 
tendu de son lit une clef tourner dans la serrure, les portei 
s'ouvrir, se refermer; il a vu des pas sur la neige. 

L4 DUCHESSE. 

Il fallait courir! 

MADELON. 

Il s'est levé, a ouvert la fenêtre, n'a rien aperçu... et 
puis, s'il faut vous le dire... il fait frOid, et M. Zurich est 
frileux... 

LA PRÉSIDENTE, ayec crainte et regardant Henri. 

Ah! mon Dieu! (Jn homme se serait-il introduit ici? 

LA DUCHESSE, à part, regardant Henri. 

Encore un ! 

LA PRÉSIDENTE. 

Le loup dans la bergerie !... Quelle horreur I Voyez, du- 
chesse, voyez, de grâce, examinez, interrogez... 

LA DUCHESSE. 

Certainement! (a Madeion.) Je' te rejoins. (Madeion lortpar le 

fond. La duchesse, s'adressent à la présidente et montrant Henri.) Quant 

à madame, comme je vous le disais,. elle ne peut se rendre 
ce soir au salon. 
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LA PRESIDENTE, Tivement. 

Je comprends bien... Elle a raison, si elle est fatiguée... 

LA DUCHESSE. 

D vaut mieux qu'elle se repose... 

LA PRÉSIDENTE. 

C'est tout naturel. 

LA DUCHESSE. 

Tenez... là... dans ce pelit salon... 

LA PRÉSIDENTE, ourrant la porte à droite. 

Un feu excellent... 

LA DUCHESSE. 

Elle y sera à merveille... et il vaut mieux que, ce soir, 
personne ne la voie. 

LA PRÉSIDENTE. 

Que nousl 

LA DUCHESSE. 

Veuillez donc faire comprendre à ces dames... qu'il est 
impossible... 

LA PRÉSIDENTE. 

Elles ne comprendront pas, si vous ne vous en chargez 
vous-même... Allez vite... je resterai... ^ 

LA DUCHESSE. 

Ne disions-nous pas que madame avait besoin de repos?... 

(S'adressant à Henri.) N'cst-CC pas ? (A voix basse.) Âttendez-moi. 

(EUe s'éloigne de quelques pas.) 

LA PRÉSIDENTE, de l'autre c6té, à voix basse. 

Je reviendrai. 

LA DUCHESSE, qui a fait quelques pas vers le fond, s'arrête. 

Venez-vous, présidente ? 

LA PRÉSIDENTE. 

Oui, duchesse. 
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LA DUCHESSE et LA PRESIDENTE, se tenant le bras et faisant signe 

de la main à Henri. 

Adieu, notre hôtesse... adieu! 



SCÈNE VIII. 

HENRI, seul an instant, puis LE DUC. 
HENRI. 

Et moi, qui redoutais ce vieux château 1 Est-il une captivité 
plus charmante ?. .. Pendant ce temps, et à la faveur de la 
nuit, ma sœur et Sabine ont pu quitter Versailles... elles 
doivent être déjà loin... et moi... moi... (Écoutant.) J'entends 
des pas d'homme... j'espérais mieux que cela. Rentrons et 
attendons mes geôlières. 

(n entre dans le salon qui est sur le second plan à droite au moment où 
le duc ouvre la porte qui est sur le dernier plan à gauche.) 

LE DUC; entrant virement et une clef à la main. 

Personnel... Personne!... C'est incompréhensible! Cet 
imbécile de Godivet est si poltron que la frayeur et la nuit 
lui auront fait exécuter mes ordres tout de travers... Je lui 
avais cependant bien recommandé de conduire mademoiselle 
Maupin dans la tour Galante... pas ailleurs; de l'y laisser 
seule, enfermée... J'arrive une heure après... je m'introduis 
dans le parc sans être vu ni entendu de personne, pas même 
de cet endormi de Zurich... je monte à la tour dont j'ai la 
clef... Je traverse l'appartement... le corridor qui conduit 
jusqu'ici... et personne! Un plan si bien combiné!... Est-elle 
évadée? est-elle .perdue dans les longs corridors de ce châ- 
teau?... Voyons!... continuons ma recherche, (se retournant et 

apercevant Godivet qui rient d'entrer paie et tremblant par la porte que 
le duc vient de laisser ouverte,) Ah ! c'est toi, misérable! 
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SCENE IX. 
GODIVET, LE DUC. 

LE DUC. 

Qu'est-il arrivé? Viens... explique-le-moi. 

GODIVET . 

C'est ce que j'allais vous demander, monsieur le duc. 

LE DUC. 

La Maupin s'est évadée ? 

GODIVET. 

» 

Oui, monsieur le duc. 

LE DUC, le menaçant. 

Malheureux ! 

GODIVET. 

Attendez... avant de vous f&cher... rien n'est désespéré; 
la seule difficulté... c'est de comprendre. 

LE DUC. 

Je m'en charge. 

GODIVET. 

Le reste alors n'est rien. Je venais, selon vos ordres, d« 
rinstaller dans cçtte tour dont la porte s'était refermée sur 
elle. 

LE DUC. 

Comment se fait-il, alors?... 

GODIVET. 

Attendez donc ! J'étais sorti du château, et à un quart de 
lieue d'ici, nous nous étions arrêtés pour nous rafraîchir au 
Tourne-Bride.., mes gens dans la salle commune... moi dans 
une salle basse... Une lueur venant de la pièce à côlé brillait 
à travers la fente d'une cloison... je regarde, c'est tout na- 
turel, et je vois... 
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LE DUC. 

Après?... 

GODIVET. 

Je vois mademoiselle Maupîn elle-même, celle que je ve- 
nais de laisser enfermée dans la tour Galante. 

LE DUC. 

Allons donc ! 

GODlVET. 

Elle n'était plus en noir... elle était en blanc... et elle avait 
avec elle mademoiselle Sabine, sa femme de chambre... Ar-. 
rivée à pied au Tourne-Bride avant moi, qui arrivais en voi- 
ture! Voyez-vous, monsieur le duc, je ne suis pas plus peu- 
reux qu'un autre, mais tout ce qui touche à cette fille- là... 
est un mystère incompréhensible ! 

LE DUC. 

Que tu comprennes ou non, je te demande mot pour mot 
ce que tu as entendu. 

GODIVET. 

« N^allons pas plus loin, mademoiselle, disait Tune, ça n'a 
pas. le sens commun. — Gomment, répondait l'autre, tu as 
entendu Hubert... Hubert, qui les a suivis, qui nous a appris 
où on l'avait enfermé, et nous partirions sans l'avoir dé- 
livré. » (s'arréiant.) Compreuez-vous?... 

LE DUC. 

Non, va toujours. 

GODIVET. 

« Et que pourrons-nous faire, nous, pauvres femmes? re- 
prenait la première. — Je n'en sais rien, mais nous avons 
de l'Or, des diamants; devant cela, il n'y a ni geôlier ni grilles 
qui tiennent... Viens... continuons notre route... » 

LE DUC, arec colère. 

Et tu ne les as pas arrêtées? 
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GODIYET. 

Si» monsieur le duc, je les ai arrêtées de nouveau... en 
tremblant, il est vrai... mais je les ai arrêtées... avec Taide 
de mes gens; je les ai, malgré leurs réclamations, installées 
derechef et en réitérant dans cette tour qu^elles n'avaient 
pas Pair de reconnaître!... 

LE DUC, arec joie. 

Et elles sont là? 

(U« remontent la scènf.) 
GODIVET. 

Elles y étaient, du moins, il y a cinq minutes. 

LE DUC. 
Je vais les trouver. (Les apercevant.) LcS VOicîl (\ GodÎTet.) 

Va-t'en {^.. 

GODIVET. 

A Versailles? 

LE DUC. 

Non! 

GODIVET. 

J'aimerais mieux retourner à Versailles que de passer la 
nuit dans ce château désert, abandonné... 

LE DUC 

Va te coucher, te dis-je ! 

GODIVET. 

Oui, monsieur. 

LE DUC. 

Et dors! . 

GODIVET. 

Oui, monsieur... si je peux... 

(il tort par le fond an moment oîi Sabine et Béatrix entrent par la porte 

de c6té, à ganche.) 



Scribe. — Œuv.es coinplèles. !'• Sériet — ««ue Vol. —iî» 
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SCÈNE X. 
SABINE, BÉATRIX, LE DUC. 

SABINE, bas à Béatrix. 

Je VOUS l'avais bien dit, nous ne l'avons pas délivré, et 
nous voilà prisonnières I 

BÉATRIX, apercevant le duc. 

Tais-toi I... 

LE DUC, s'ayancant yen elles. 

C'est mal à vous, mademoiselle, quand je vous donnais ce 
château, non comme une prison, mais comme un asile, de 
vous en être ainsi échappée! 

BEATRIX. 

Moi, échappée!... 

LE DUC. 

Par quel moyen?... je ne vous le demanderai point... vous 
ne me le diriez pas. 

BÉATRIX,b«fl à Sabine e% «reo )Qf«« 

Tu l'entends!... Il est sauvé! 

SABINE, de même. 

Mais nou:... 

LE DUC. 

Vous voilà de nouveau en mon pouvoir, ou plutôt soiis ma 
protection; car, si je vous abandonne, rien ne peut vous 
soustraire au For-l'Évéque que vous avez mérité.,. Eh bien! 
quelque nombreux, quelque puissants que soient vos enne- 
mis... dites un mot... et dès demain vous serez libre; mais 
ce mot... je le demande... j'en ai le droit... 

SABINE, passant près du duc. 

Eh oui! Sans doute... Si on ne le dit pas, c'est que l'ef- 
froi nous empoche de répondre. 
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BEATRIX, bas à Sabine. 
SABINB, de même. 

Laissez-moi dire. (Haut.) L'aspect de ces sombres murailles 
ne peut inspirer qu^un sentiment... ia terreur ! Mais si nous 
en étions dehors... avec vous, s'entend î... 

Âh! si tu dis vrai... viens, partons I 

(tous trois font quelques pas pour sortir; les portes du fond s*oaTr«nt, 
le président parait à ceUe du milieu arec Maupin et des soldats.) 



SCENE XI. 
BÉATRIX, SABINE, MADPIN, LE PRÉSmENT, 

LE DUC. Les soldats restent au fond. 



-> .<■ 



LE PRÉSIDENT. 

Arrêtez!... 

BÉATRIX, à part. 

ciel ! le président ! « 

SABINE, à part, apercevant Maupin. 

Mon mari ! 1 

LE PAéSIDtENT., 

De par le roi, la loi et la justice 1... 

(Béatiix et Sabine passent à droite, tournant le dos à Maupin, qui chas- 
celle, trébuche et s'assied sur un fauteuil à gauche.) 

LE DUC, au président. 

# 

De quel droit, monsieur le président se présente^t^il chez 
moi avec un pareil déploiement de forces ? 

LE PRÉSIDENT. 

J'y viens pour m'assurer d'une personne contre laquelle 
il nous est ordonné de requérir. 
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LE DUC. 

Il y a alors, monsieur le président, un conflit de pouvoir 
qu'il convient de vider au préalable... 

MAUPIN. 

S'il y a quelque chose à vider, vidons tout de suite. 

LE DUC. 

Car, en ma qualité de gouverneur de la ville, j*ai le droit 
de m'assurer des personnes par qui l'ordre de la ville est 
troublé. 

LE PRÉSIDENT. 

Et moi, je ne tolérerai pas que madame reste en ce châ- 
teau I 

LE DUC. 

Et moi, je ne souffrirai pas qu'elle en sorte ! 

LE PRÉSIDENT, avec dignité. 

Monsieur le duc ! je ne répondrai qu'un mot : c'est que 
votre volonté et la mienne doivent se briser devant une auto- 
rité supérieure et respectable... (Bas à Maupîn.) Tenez-vous 
donc, et de la majesté ! (a voix haute et arec force.) Devant le 
mari qui réclame son bien... 

LE DUC, à part. 

Que dit-il ? 

LE PRÉSIDENT, de môme. 

Le mari qui s'adresse au magistrat pour qi)'oa lui rende 
justice, pour qu'on lui rende sa femme, (a Maupia lai montrant 
Béatriz.) La voilà. Cette compagne qu'on voudrait vainement 
vous ravir!... Elle est à vous... reprenez-la. 

MAUPIN) la regardant d'an air étonné. 

Quelle est cette femme?. 

LE DUC, étonné. 

Quelle est-elle ? 

LE PRÉSIDENT, avec colère. 

Mais c'est la vôtre !... La vôtre I... 
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UÂUPIN. 

Vous croyez 1... Celle qui gagne soixante mille livres d'ap- 
pointements ? 

LE PRÉSIDENT. 

Ouil 

UAUPIN. 

Elle est bien changée ! Mais c'est égal, c'est elle ! Je la 
reconnais* 



LE PRÉSIDENT. 



A la bonne heure ! 



MÀUPIN, aperceront aussi Sabine. 

Et... celle-là... aussi... 

LE DUC. 

Vous disiez l'autre ! 

MAUPIN. 

Cela n'empêche pas... 

LE DUC* 

Deux femmes, à présent !... deux ! 

LE PRÉSIDENT. 

Mais vous voyez bien, monsieur, qu'il est ivre ! 

^ LE DUC. 

Eh bien, je déclare que ce monsieur ne reprendra passa 
femme tant qu'il sera ivre. 

LE PRÉSIDENT, arec colère. 

Et il Test toujours! Moyen dilatoire, qui n'aurait pour but 
que d'entraver indéfiniment le cours de la justice. Je donne 
acte, du reste, à monsieur le duc, de ses réserves... il y 
sera fait droit jusqu'à demain, le tout sous bonne garde, et 
rendant monsieur le duc responsable de toute évasion. 

(U remonte.) 
LE DUC. 

Soit!... C'est mon affaire... (Montrant la porte è ganohe.) Que 
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mademoiselle rentre donc dans Tapparlement qui lui était 
destiné* 

LE PRÉSIDENT, montrant Sabine qoi fait un pas yert MilltK« 

Seule?... 

LE DUC. 

Seule. 

Ul PRÉSIDENT, à Sakine. 

Suivez-moi, mademoiselle, j'aurai à vous parler. 

LE DUC, A Sabiaa, A demf-yoix. 

Et moi aussi 1 

MAUPIN, se letâilt en trébiifS^aitt «t pfenétit le flambeau. 

Permettez... Je voudrais... je voudrais* »« avant tout... 

LE PRÉSIDENT. 

Quoi? 

HAUPIN. 

Souper ! 

LE PRÉSIDENT. 

Allons donc I 

BfAUPlN, au dao. 

Je suis musicien, je suis artiste... Depuis Versailles... jus- 
qu'ici... à jeun!... Littéralement à jeun I... 

LE DUC. 
Vous connaissez nos conditions... (Montrant rappanameal de 

Béatrii.) Pourvu quo VOUS n'approctiiez pas de cette porte, 
celle de la salle à manger vous est ouverte. 

MAUPIN. 

La salle à manger du château?... 

LE DUC. 

Oui! 

MAUPIN. 

Ah 1 vous aimez les arts !««« Ëtmoi aussi.», et tous les vias... 



j 
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quels qu'ils soient... je ne suis pas jaloux I Artiste, et pas 
jaloux ! 

LE DUC, le regardant. 

n faut bien qu*il ait quelque chose pour lui 1 

(Béatrix a pria an flambean et est sortie par la première porte à gauche; 
le président et Sabine par une des portes du fond; le duc et Maupin 
par une autre porte da fond. Le théâtre est dans rebscurité.) 

SCÈNE xn. 

HENRI, entr'ouyrant.la porte à droite, puis LA DUCHESSE, entrant 

par la porte du fond à gauche. 

HENRI. 

Personne encore!... Personne ne vient... Il faut croire 
qu'aucune des dames châtelaines n'a pu s'échapper, ou que 
peut-être retenues... l'une par l'autre... Ah ! quel bonheur!... 
la duchesse ! 

LA DUCHESSE, arrivant du fond avec un flambeau. 

Eh oui! imprudent que vous êtes !... c'est moi!... 

HENRI. 

Vous voilà... vous venez... 

LA DUCHESSE. 

Vous dire qu'il faut au plus vite vous éloigner... Vous ne 
pouvez, sans me compromettre, rester dans ce château. 

HENRI. 

Il est si grand ! . . . 

LA DUCHESSE. 

J'ai cru que ces dames ne me laisseraient pas sortir un in- 
stant... La présidente surtout, qui ne me quittait pas des 
yeux... Heureusement, elle ne connaît pas comme moi... les 

détours... et les corridors... (L'apercevant, et avec dépit.) Ah I 

c'est elle!... 



L 
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SCENE XIII. 

Les MEUES; LA PRÉSIDENTE, arec ua flambeau, Tenant du fond. 
LA. PRÉSIDENTE, aperceTant Henri habillé en cavalier. 

Ah 1 qu'est-ce que je vois là?... 

LA DUCHESSE. 

Silence... de grâce !... silence... ma chère !... Votre sur- 
prise n'égalera jamais la mienne. Je venais, comme vous, sa- 
voir... 

LA PRESIDENTE. 

Si notre hôtesse n'avait besoin de rien... 

LA DUCHESSE. 

Et je rencontre un jeune homme... un officier, qui ne 
veut pas même me dire... ni comment... ni pour qui il est 
dans ce château... Une de ces dames, sans doute, qu'il ne 
nomme pas!... 

LA PRÉSIDENTE, virement. 

CTest bien!... 

LA DUCHESSE. 

Je ne dis pas que ce soit mal, mais cela compromet... 

LA PRÉSIDENTE. 

Vous avez raison. 

LA DUCHESSE. 

Il faut donc qu'il parte. 

LA PRÉSIDENTE, montrant la gnuche. 

Oui... de ce côté... par la tour Galante... 

LA DUCHESSE. 

Non... (a Henri.) Madôlou vient de me raconter que celle 
dont vous aviez pris le nom, mademoiselle Maupin, venait 
réellement d'arriver. 
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HENRI, à part. 

ciel! Ma sœur!... Je ne m'en vais plusl Je reste 1... 

LÀ DUCHESSE, moatrant la droite, premier plaiii 

Mais de ce côté... les cours de l'ancien château... 

LA PRÉSIDENTE. 

Celles où on a remisé ma voiture, quand je suis arrivée. 

LA DUCHESSE, à Henri. 

Venez!... 

HENRI, passant derant elle. 

Non, mesdames, nonl... Je ne pars pas... c'est impossi 
ble!... 

LA PRÉSIDENTE. 

Et pourquoi?... 

HENRI, regardant è droite et à gauche. 

Il est une personne que je ne puis quitter... abandonner 
ainsi!... 

LA DUCHESSE, è part. 

Que dit-il!... 

LA PRÉSIDENTE, de même. 

L'imprudent!... 

LA DUCHESSE, écoatant. 

H est trop tard... On vient!... Qu'on ne nous voie pas!... 

(sUe souffle sa boaj{ie, la présidente en fait autant ; le théâtre se troure 

dans robscnrité.) 
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portes da fond. Béalrix effrayée tort de son appartement à gauche et 
•*élance au milieu du théâtre, où elle est rencontrée par le duc et par 
le président, qui la retiennent chacun par une main. Dans ce moment, 
Godivet et quelques soldats du guet accourent ayec des flambeaux. Le 
théâtre redeyient éclairé.) 

SCÈNE XV. 

GODIVET, LE DUC, BÉATRÏX, LE PRÉSIDENT, 

MAUPIN. 

BÉATRIX. 

Qu'y a-t-il? Pourquoi ce bruit? 

LE DUC. 

Que vois-je? Monsieur le président ! 

LE PRÉSIDENT. 

Monsieur le duc!... * 

MAUPIN, 

Tant de monde... ça ne m'étonne plus! (se tenant la joue.) 
Ils auront frappé tous à la fois! 

GODIVET. 

Qu'y a-t-il donc? (Au duc.) Monsieur... messieurs..; 

LE DUC. 

Rien... rien !... (Bas à Béatrix.) Quelle trahison ! 

LE PRÉSIDENT, de même. 

Quelle perfidie! 

MAUPIN. 

Quel nerf ! 

LE DUC, A Béatfix. 

Mais, parbleu, nous verrons ! 

LE PRÉSIDENT. 

Gela ne se passera pas ainsi ! 
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BÉATRIX, naïrement. 

Qu'est-il donc arrivé? 

LE DUC. 

Cet air de calme et de douceur... 

LE PRÉSIDENT. 

Cesi à confondre !.. 

GODIVET. 

Quand je vous le disais, monsieur le duc... On croirait 
qu'elle n'y louche pas. 

LE DUC, TÎrement. 

Si, parbleu! 

GODIVET, au duc. 

Mais ce n'est rien encore! Je vous dénonce le château 
qui est ensorcelé ! 

LE DUC. 

Allons donc ! 

GODIVET. 

Vous m'aviez dit de dormir... impossible! S'il y a du bruit 
dans cette aile du château... c'est bien pire encore dans l'au- 
tre... des lumières... des fantômes, 

MAUPIN. 

Des fantômes ?... Des lumières?... 

GODIVET. 

Qui passent... repassent... des danses de démons!... 

LE DUC, arec colèr«. 

Finiras-tu?... Va-t'en... (Au président.) Faites comme vous le 
voudrez, monsieur le président... je l'abandonne... 

LE PRÉSIDENT, à demi-voix, à Béatrix. 

Cet acte de nullité que je vous ai remis tout à l'heure... 
je le veux... 

BÉATRIX. 

Moi, monsieur... je n'ai rien vu... rien reçu... 
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MAUPIN. 

Ce n*est pas comme moi ! 

LE PRÉSIDENT. 

Âh ! c'est trop d'audace!... C'est trop fort!... 

MAUPIN. 

Oui, c'était trop fort!... 

LE PRÉSIDENT. 

Et puisqu'il en est ainsi... puisque vous n*avoz point entre 
vos mains cet acte qui vous sépare, le mariage est valable... 
toujours valable... et nous vous laissons avec Fépoux que 
vous avez choisi. 

BEATRIX, arec terreur. 

ciel ! 

LE PRÉSIDENT. 

Venez, monsieur le duc, venez!... 

(ils sortent tous les deux par le fond.) 

SCÈNE XVI. 
BÉATRIX, MAUPIN, puis HENRf. 

BÉATRIX, aveo effroi. 

Me laisser seule avec cet homme !... 

MAUPIN. 

Ils parlaient tout à l'heure de fantômes qui passaient et 
repassaienté.. En voilà déjà un blanc. 

(U traverse le théâtre en ehancelont.} 
BÉATRIX. 

mon Dieu! Que devenir? Qui me protégera, qui me dé- 
fendra?... 

HENRI, ouvrant la porte à droite. 

Moi!... 



j£;: 
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BEATRIX, se jetant dans ses bras. 

Ah ! mon frère ! 

HENRI. 

Ne crains rien... je suis là... et quant à cet homme, (Mon- 
trant Ifaapîn qui Tient de rencontrer on fauteuil à gauche du guéridon » 

et sur lequel il est tombé.) tu Yois hien qu'il est incapable de pen- 
ser et d'agir. 

BÉATRIX, s'appuyant sur le bras de Henri qui l'embrasie sur le front. 

Tu as raison, je n'ai plus peur. 

MAUPIN. 

On dirait que les fantômes s'embrassent : un effet d'opti- 
que... 



SCENE XVII. 

Les mêmes; SABINE, ouvrant TÎrement la porte du fond. 

SABINE. 

Vous voilà ! Je vous revois I 

(Elle embrasse Béatiix.) 
MAUPIN. 

Ah ! encore un fantôme qui ressemble à ma femme. Les 
fantômes s'embrassent toujours... Je ne suis pas jaloux... 

SABINE, se retournant et apercevant Henri qui, pendant ce temps, vient 
de remonter et de. descendre le tbéâlre* 

Ah! vous, monsieur, que nous pensions hors de ce ch&~ 
leau! J'apportais des nouvelles... pas pour vouSi 

HENRI. - 

N'importe ! 

SABINE, montrant Béatrix. 

Pour elle. Tout n'est pas désespéré. D'un transport de 
fureur jalouse. M nos deux rivaux viennent de passer tout à 
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coup à un accès de... (Écoatant.) Ah ! mon Dieu! on marche... 
on vient!... 

HENRI, remontant le théâtre. 

C'est pour moi! Silence!... Cachez-vous. 

(n montre A Béatrix la portière A tapisaerie A gauche ; A Sabine) la p<Mrtière 

A droite.) 

MAUPIN, sur son fauteuil, A moitié rèyant* 

Crac!... Disparaissez!... Les fantômes s'évanouissent. 

(Apercevant la duchesse qui entre Tirement par le fond.) Crac! parais- 
sez!... Un fantôme bleu, cette fois!... 



SCÈNE XVIII. 
MAUPIN, LA DUCHESSE, HENRI. 

LA DUCHESSE, entrant virement et s'adressent A Henri. 

Tenez!... tenez! monsieur; voici la clef du petit escalier 
qui conduit dans la dernière cour... de là dans la campa- 
gne... à pied... comme vous pourrez... Hàtez-vous!... Car 
j'ai de bonnes raisons pour croire... que mon mari est ici... 

HENRI. 

Est-il possible?.,. 

LA DUCHESSE. 

Dès que vous n'y serez plus... je ne le crains plus... au 
contraire!... Moi et ces dames nous leur apprendrons... 
Mais allez-vous-en... 

» HENRI. 

Quoi! pas un mot de plus?... 

LA DUCHESSE. 

Dans huit jours à Versailles ! 

(Elle disparaît A geaehe.) 
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HENRI. 

O chère duchesse I que je vous aime! Dieul la prési- 
dente!... Il était temps! 

MAUPIN. 

Un fantôme rose maintenant !... Ils s*en vont... ils revien- 
nent... Chassez... déchassez!... 

SCÈNE XIX. 

MAUPINy toujours assis au milieu; BEATRIX, derrière la portière à 
gauche: HENRI, LA PRÉSIDENTE, entrant par le fond: SA- 
BINE, derrière la portière A droite* 

LA PRÉSIDENTE. 

Eh! vite et vite! Éloignez-vous... 

HENRI. 

J'ai la clef de l'escalier... je pars... 

LA PRÉSIDENTE. 

En carrosse... celui du président... celui qui m*a amenée... 
Les chevaux sont attelés, le cocher, prévenu par moi, est à 
vos ordres, et de plus... il est muet !... 

HENRI. 

O ma charmante présidente, que je vous aime ! 

LA PRÉSIDENTE. 

Vous n'avez pas le temps... partez... Ah I j'oubliais en- 
core... un acte dont mon mari m'a fait cadeau sans le vou- 
loir... et qui doit regarder la Maupin... cela peut, je crois, 
lui être utile... Tenez... 

SABINE, A demi-Toix. 

Vive la présidente ! 

LA PRÉSIDENTE, pr^s de la porte A droite, A Henri qui veut la retenir. 

Laissez-moi, monsieur !... Dans huit jours à Paris !... Par- j 

tezl ^ 
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HENRI. 

Je ne pars pas sans un baiser! 

LA PRÉSIDfeNTE. 

Ah ! que vous êtes heureux que je sois pressée ! 

(Elle entre Tivement dans la pièce à droite, deuxième plan.) 

MAUPIN. 

Toujours... toujours les fantômes!... 

SABINE y sortant de derrière la portière en tapisserie. 

La ville et la cour!... La duchesse et la présidente! Bravo! 
mon jeune gentilhomme... vous arriverez! 

HENRI. 

Tais-loi 1... Dans ce moment, il ne s'agit pas d'arriver... 
mais de partir... Venez !... nous le pouvons, maiâtenaiit. 

SABINE, à Béatrix. 

Venez!... Non, pas encore... On vient... Celui-ci, c'est 
pour moi... c'est le duc!... 

(Henri et Béatrix se cachent derrière les portières.) 
MAUPIN, toujours sur son fauteuil. 

Gracl... Ils se mêlent... ils se confondent... ils s'embrouil- 
lent!... 



^%^ 



SCENE XX. 

MAUPJN; HENRI et BÉATRIX, derrière les tapisseries, SABINE, 
LE DUC, s'avansant Tivement sur la pointe du pied et s'adressent 
h Sabine. 

LE DUC, 6 demi-Toix. 

Quoi ! tu prétends qu'elle ne voulait point me tromper... 
que c'était une erreur?... 

SABINE. 

Elle vous prenait pour le président. 

LE DUC. 

Serait-il vrai?... Et la preuve... 



SABINE. 

La preuve ! (a jan.') Ah 1 quelle idée I . .. (hui, lui montru 



.portai 


..och..) Ll... 


lADDG. 


Elle m'attend?... 








SABIKB, rio 


Oui) 






(Le dKD entie dm) 1'. 


p|>.Ut«.MII * 






MAunr* 


Il rit 


le fantdmeî I 


est gai. 



MBINE, H nMnniinl «1 apercsTaot Is pitiidant qui portlt «u lond i 
lhé«trs. 

Tousl monsieur le présidenl... Que venei-vou3 faire?. 

LE PRÉSIDENT. 

Je ne puis croire encore à ce que tu m'ag dit... Ce soûl 
flei... 

SABINE. 

Ne vous était pas destiné... il était pour le duo... 



Mon rival I Alil je suis fSché qu'elle n'ait pas frappé pU 
fort. Mais tout cela est si obscur, que j'aunùs besoin d'i 
claircisscments. 

. s ABIME . 

Qu'on vous doBuera. 

LE PRÉSIDENT. 

Que dis-tu ? 

SABINE, lui moatreiit lo ports è droïM. 

Ou est là... on vous attend. 

LE PaÉSmERT. 

bonheur! 

(il •'tliau par lu porte A dtoit«, deuiième plan.) 
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SABINE) A Béatrix et à Henri qui sortent de derrière les portières en 

tapisserie. 

Et pour nous, maintenant, la place est libre ! 

HENRI, soolerant la tapisserie de droite* 

La porte s'ouvre... 

SABINE. 

Écoutez... Quel est ce bruit?... 

HENRI. 

C'est minuit!... C'est le couvre-feu I... Toutes ces dames 
arrivent... Partons 1 

SABINE. 

Et que l'amitié nous conduise ! 

SCÈNE XXI. 

SABINE, HENRI, BÉATRIX, sortent par la petite porte de droite, 
MADELON et toutes les dames entrent par le fond, tenant dea flam- 
beaux. Au bruit de la cloche, LE DUC s*élance de la porte à gauche, 
LE PRÉSIDENT de la porte à droite. A la vue des dames et des 
flambeaux qui garnissent le fond du théâtre, ils s'arrêtent étonnés, 
font un pas en arrière, se retournent et aperçoivent LA DUCHESSE 
et LA PRESIDENTE qui sortent de leur appartement tenant cba- 
cuoe un flambeau à la main. Les deux maris restent stupéfaits; 

MAUPIN. 

MAUPIN, toujours à moitié endormi, prend un flambeau et Ta tomber sur 

un fauteuil A gauche. 

Tous les flambeaux ! tous les fantômes 1 C'est superbe ! 





ACTE CINQUIÈME 



Même décor qu'an premier acte. — Une salle gothique dans un vieux chA- 
tean. — Porte au fond. — Deux portes latérales. ~ A gauche, une 
fenêtre donnant snr la montagne. — Les meubles sont restaurés et les 
portes courertes de tapisseries. 



SCENE PREMIERE. 

CATHERINE, en robe de TilIO) seule, debout près de la fenêtre a 
gauche) qui est ouyerte, et agitant son mouchoir, comme A la fin du 
premier acte. 

^ Oui... j'aperçois au sommet de la montagne sa voiture qui 
arrive, qui descend. Nous voilà comme il y a bientôt deux 
ans... moi, à cette fenêtre... lui, sur cette route; mais il 
partait!... Et il revient 1 C'était l'adieu! Et c'est le retour! 
Mais il faut un quart d'heure au moins avant qu'il arrive ! 
Le chemin, même à la descente, fait tant de détours dans la 
montagne. (Avec tendresse.) Ah ! cher Henri ! (se reprenant.) Non, 
non... monsieur d'Aubigné, mon cousin... qu'on aura de 
plaisir à vous voir! 

(Elle retourne regarder à la croisée A gauchèé) 



. ^é 
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SCENE n. 



CATHERINE, à la oroisé* è gimehe, HENRI, entrant par la porte à 

droite. 



HENRI, à la cantonade. 

Sois tranquille, sœur, je la trouverai bien. 

CATHERINE. 

Qu'entends- je? Cette voix... 

HENRI, apercèrent Catherine. 
Âh! (Catherine s'élance pour se jeter dans ses bras, puis s'arrête; 
Henri ya è elle et la presse sur son cosnr en rembrassant an front.) C^est 

VOUS, Catherine, vous que je revois. 

CATHERINE, cherchtoit à se nmottco.. 

Pardon, cousin, ., le trouble... la surprise... je ne vous 
attendais pas sitôt... je croyais même... là... à la feaélre où 
je regardais par hasard... avoir aperçu votre voiture. 

HENRI. 

G*est une autre que la mienne !... Une visite qui nous 
arrive... car moi, je suis venu à cheval, par les sentiers 
de nos montagnes... que je connais... 

CATHERINE, sonnant. 

Et qui abrègent la route.,, c'est le bon chemin^ 

HENRI*. 

N'est-ce pas? Mais, que je vous regarde, eousiae. Ma 
soNir avait raiaien..«na soBur, que j*ai couru d'abord em- 
brasser; elle me disait tout à Theure encore... « Tu ne re- 
connaîtras pas Catherine... c'est maintenant une vraie d*Au- 
bigné. » 

CATHERINE. 

Amour-propre de famille. 






LES TROIS MAUPIN 



455 



HENRI. 

Non... non... et moi-même je ne puis m'empôcher de re- 
garder avec un certain respect la petite paysanne que j'ai- 
mais tant ! 

CATHERINE. 

Je vais y perdre, mon cousin. 

HENRI. 

Et Tinslruction I Et les talents que vous avez acquis^ dit- 
on, en une année 1 

CATHERINE. 

Que faire en un couvent... à moins de s'instruire?... Et 
j*y prenais tant de plaisir que je n'y avais pas de mérite. 

HENRI. 

Vous voulez diminuer le prix du service que vous no(us 
avez rendu, à nous, qui ne saurons jamais comment nous 
acquitter... 

CATHERINE. 

Êtes-vous heureux, mon cousin? 

HENRI. 

En ce moment, du moins. 

CATHERINE. 

Alors je le suis aussi... Mais pourquoi tant tarder à venir 
voir vos anciens amis et vos nouveaux domaines ? oui, nou- 
veaux, car depuis un an, votre sœur et moi, nous nous oc- 
cupons à tout réparer. 

HENRI. 

Et mon régiment que je ne pouvais quitter... et la guerre 
qui a éclaté en Roussillon ! Grâce au ciel, c'est fini !... J'ac- 
cours, et rien qu'en traversant le parc, aligné et sablé, les 
salies basses ou Therbe ne pousse phis, nos vergers et nos 
champs où tout respire l'abondance, j'ai reconnu la main 
âes anges gardiens qui veillaient en mon absence sur le do- 
maine paternel. Mais, dites-moi, Catherine, pendant le peu 



ti-î 
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d'iosUnCs que je viens de passer avec ma aœnr, elle m'a 
para pile el chaDgée. 

CâTBEaDS, i 

Oh ! n ignore qu'elle m*a avoné. 



Estelle donc malade? 

CATHEBSŒ. 

Mais je n*en sais rien. 



Vainement elle essayait de rire ; je ne retrouvais point 
sur ses lèvres la gaieté de notre ancienne misère. Est-ce le 
passé qui Teffraie ? Hais depuis plus d*un an qu'elle est re- 
venue avec vous s'établir dans ce château, rien n'a trans- 
piré. 

câtheeinb. 
Rien à craindre, (se retournant.} Qu'est-ce? 

UN DOXESTIQUB, qui >ieat d'entrer per le fond. 

Un billet pour monsieur le comte; il est apporté par an 
grand courrier couvert de galons dorés et de fourrures. 

HENRI, lisent. 

« Le prince et la princesse Zabanoff, près de quitter les 
eaux des Pyrénées, font demander si monsieur le comte 
d'Aubigné pourrait les recevoir aujourd'hui à trois heures 
an château de Gouraze. i» 

GATHBEIXE, à Henri. 

Le prince et la princesse Zabanofif, c'est du moscovite; 
vous les connaissez ? 

HENBL 

Nullement... n'importe I (Haut, an domestique.) Répondes 
que nous aurons l'honneur ' d'attendre Leurs Altesses* (u 
domestique sort.) J'ai laissé ma sœur qui s'habillait pour nne 
promenade à nous (roiSé 
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CATHERINE. 

Dans VOS propriétés ! C'est bien... Mais j'oubliais... vous, 
voyageur qui arrivez, vous avez faim? 



HENRI. 



Non. 



CATHERINE. 

Bien vrai ? Ne vous gênez pas... nous pouvons vous 
donner un beau déjeuner... ce n'est pas comme autrefois, 
comme ce jour surtout où ce jeune seigneur... vous savez... 
ce jeune seigneur, votre ami ? a manqué mourir de faim 
sous notre toit hospitalier. 

HENRI. 

Oui... ce pauvre d'Albret... 

CATHERINE, gaiement. 

Je vais donner ordre d'atteler... car une promenade dans 
vos propriétés... c'est un voyage!... Mais quelque long qu'il 
soit... vous êtes à nous, cousin, et pour toute la journée... 
D faut vous y résigner : absent depuis si longtemps, vous 
nous devez des indemnités. 



HENRI, lui tendnnt la main. 



Oui, cousine I 



(Catherine sort par la porte à droite.; 



SCENE II. 



HENRI, seul, la regardant sortir. 



Elle est bonne... elle est aimable!... Et puis, toujours 
gaie! jamais de chagrins... c'est précieux !... et nous allons 
faire en famille une charmante promenade. 



/■iOtl 



UN DOMESTIQUE, annonçant < 

Monsieur le duc d*Albret. 

I. — VIII. 



40 



f.^ 



1 



458 COMÉDIES — DRAMES 



SCENE IV, 
HENRI, D'ALBRET. 

HENRI) eovrant à lui. 

Gomment, vous, d*Albret... chez moi!... Quel honoeur et 
quel plaisir !... 

d'albret. 
Taî si peu d*amis maintenant, que c'aurait été un remords 
pour moi de traverser le Béarn sans serrer la main d'un de 
ceux qui veulent bien m'aimer encore!... (ils se donnent une 
poignée de main.) Depuis dcux aus à peu prës que je suis venu 
ici... que de changements].., 

HENRI. 

Non pas en ces lieux... 

d'albret. 
Mais en moi... et en vous, mon cher comte. 

HENRI. 

Oui, mon procès qui a été gagné... l'héritage paternel qui 
m'a été rendu... Mais vous ne parlez pas du régiment mérité 
au prix de mon sang, et qui m'a été refusé... 

d'albret. 
Vous ne parlez pas non plus des conquêtes rêvées par 
vous, et qui ont dépassé vos espérances!... Pendant un an, 
et au grand déplaisir de madame de Maintenon, toutes les 
dames de la cour se disputant en secret le comte d'Aubi- 
gné... des duchesses, des présidentes, d'autres encore que 
je ne nomme pas, et qui vous adoraient^i., 

HENRI. 

Pendant huit jours !... Et qui la semaine d'après me don- 
naient un successeur ou des associés ! Coquetterie, séche^ 
resse, vanité partout ; amour vrai nulle part. Voilà cette 



vie qui me semblait si belle et si douce... Antour de moi 

Vinlrigue, la jalousie, la haine... Ah I que voua avies raisoi 
d'Albretl... Deux ans d'épreuves ont suffi... pour me faii 
regretter l'air de nos montagnes el le toit de nos pères. 
Restoûs-y... marions-nous... ayons une femme, des enfants. 
un bon ménage!... A d'autres, Versailles et la cotu'... 
nous, le bonheur!... 

(lit B'UHTHll i II Uble.) 
d'aLBIET, itnvi. 

Ce biHihenr-là ne m'est plus possible I 

BENBI. 

Et pourquoi donc 7. . 

d'albrbt. 

Ahl mon ami... je suis le plus malheureux des hommes, 
d'autant plus malheureux, que je n'ose ayouer mes soi 
frances... Vous savez, cette femme, dont pendant qnelq 
temps je vous ai cru amoureux, et que vous ne connatssi 
mémo pas, mademoiselle Maupin... 

HENRI, i pul. 

O ciel I Mol qui n'y pensab plus I... 

D'aI-BUBT, à dsmt-tdi. 

Malgré ses amanls... malgré son indigne mari... malj 
tous les bruits qui ont couru sur elle... je l'aimais comme 

insensé. 

Vous qui la méprisiez 1... 

d'albret. 

Oui... c'est iaoui... odieux... invraisemblable... p< 
d'honnêtes gens tels que nous!... Maisméprber cesfemm 
là n'empâche pas de les aimer... Vous' vous rappelez pe 
être l'aventure du bal masqué chez la princesse Palatini 
ce triple duel que j'ai toujours nié... et que je nie encore 
On ne me persuadera jamais qu'une femme si douce.. 
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timide en apparence... Vous êtes de mon avis... ce duel n'a 
pas eu lieu, n'est-ce pas?... 

HENRI) .se contraignant. 

Si... VOUS le voulez... 

D^ALBRET. 

Ah ! vous êtes comme tout le monde I... Vous y croyez...- 
Eh bien, soit!... Le lendemain de ce duel; d'autres bruits 
plus absurdes encore avaient été répandus... trois ou quatre 
Maupin avaient pris d'assaut le château de Navailles, et 
malgré les ordres de madame de Maintenon, les recherches 
du lieutenant de police et de tous les espions du royaume... 
anéanties... disparues... évanouies... Quant à celle que 
j'aimais, impossible de savoir ce qu'elle était devenue... et 
quant à moi... pendant plusieurs mois... 

HENRI. 

Vous n'y pensiez plus... vous me l'avez dit. 

d'albret. 
Oui... je le disais... et ma seule occupation était de m'in- 
former d'elle... à prix d'or... Enfin, j'apprends qu'elle a re- 
paru à l'extrémité de l'Europe, en Suède, à l'Opéra de 
Stockholm... où elle faisait merveille... C'était au théâtre de 
brillants triomphes, et autour d'elle de nouveaux et de nom- 
breux adorateurs, et je m'apprêtais à partir... 

HENRI. 

Pourquoi?... 

d'albret. 

Je n'en sais rien. 

HENRI. 

Vous aviez renoncé à elle... 

d'albret. 

Certainement... aussi je ne voulais que la voir... de loin... 
sans lui parler... ou peut-être l'accabler de reproches, d'ou- 
trages, d'amour... que sais-je?... Mais retenu par un devoir... 
par mon oncle mourant... 
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C'est vrai... voua l'avez perdu... je l'oubliais 1... On m 
même dit qu'il vous a laissé soq titre de duc. 

D'ALBRBT, arec i^npnliiB». 

Oui... o'importe ! 

HRNBl. 

Et son immense fortune. 

D'alBRET, ds nitme. 

N'importe I... sa mon me laissait le droit de partir poi 
la Suède... Quelques semaines après, j'étais à Stoi^kholm. 
et vous voyez si la fatalité... ou pluldl si un juste cliâ^me 
ne poursuit pas toujours un amour coupable... Savez-vou 
au moment où j'arrivais à Stockliolm, quel évi^nement oce 
pait toute la lille t 

Non. 

i>'albret. 
La mort de mademoiselle Maupin. 

HENRI, (><c troDble. 

Ah I que me dites -vous là ? 

d'albaet. 

Une maison superbe lui appartenait, tout avait été brùl 
incendié pendant la nuit... On n'avait pu rien soustraire ai 
flammes ! On n'avait pu sauver mademoiselle Maupin !. 
Ahl si j'avais été là!... Enfm, il n'est que trop vrai, el 
n'existe plus!... Depuis ce temps, il semble que sa mort i 
atténué ses torts, anéanti mes reproches... et augmente mi 
amour... J'ai pu lui pardonner... mais je ne peuxl'oublier 

(lU .. lè..«l.) 
HENRI. 

Ahl mon ami, mon pauvre d'Albrell 

d'albhet. 
Depuis un nn, voilà ma vie... ou pinlôi, lî'éinit ne f 
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vivre... J'ai donné ma démission de tous les emplois... de 
toutes les charges que j'avais héritées de mon oncle... J*ai 
quitté pour jamais Versailles... et demain je quitterai oe 
pays... 

HENRI. 

Et que comptez-vous faire? 

d'albret. 

Voyez- vous, mon ami, je ne suis pas sûr que mes idées 
soient bien nettes, que ma tête soit bien saine... Je vous le 
confie à vous... 11 y a des moments où la raison semble près 
de m'abandonner, et vous comprenez que sous peine de de- 
venir un objet de ridicule... je ne peux plus rester dans le 
monde... il faut que je m'en retire... pour quelque temps du 
moins. 

SCENE V. 

D'ALBUËT, HENRI, près de la table à gaaehe; BÉATRIX, sortant 

de rapparlement d droite. 

BÉATRIX. 

Mon frère... 

d'albret lèro la tète, aperçoit Béàtrix, la regarde, et pousse un cri. 

Ahl 

BÉATRIX, â part, se soutenant tH peine. 

Luil... D'Albret!... 

HENRI» à d'Albret. 

Qu'avez-vous? 

d'albret. 

Je vous le disais encore tout à l'heure, ma tête n'y est 
plus ! Dans les traits si purs et si nobles de mademoiselle ' 
d'Aubigné, j'ai cru voir les siens à elle; je la vois partout. 

HENRI, cachant son trouble. 

C'est qu'en effet il y a bien quelque chose. 
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d'alBRET, Tiyement* 

N'est-ce pas? 

HENai. 

Quelque ressemblance... 

D'ALBRET, à part. 

C'est-à-dire que plus je la regarde... plus la ressemblance 
me confond! (a Béatrix.] Pardonnez, mademoiselle/si tout à 
rheure... si dans ce moment encore... je ne peux me dé- 
fendre, à votre vue, d'un trouble qui doit vous paraître étran- 
ge... et dont quelques mots vous donneront l'explication. 

BÉATRIX. 

Je vous écoute, monsieur. 

d'ALBRET, à part. 

Le même son de voix ! (Haut.) Vous ressemblez beaucoup 
à une personne dont le nom, rapproché du vôtre, serait un 
outrage... malgré moi je l'aimais... je l'aime encore, peut- 
être, vous le comprendrez sans peine, elle vous ressemblait. 

HENRI. 

Oui... par elle et pour elle monsieur d'Âlbret... a beaucoup 
souffert. 

D ALBRET, interrompant Henri. 

Elle n'est plus... que tout lui soit pardonné... Dieu m'est 
témoin que je ne lui reproche ni mon repos détruit, ni ma 
raison peut-être qui me fuit... je m'efforce de la retenir, 

BÉATRIX, à part. 

Ah ! je me sens mourir. 

d'albret. 
Et ce que j'ai demandé vainement à mon courage, je vous 
le demande à vous, mademoiselle..* 

BÉATRIX. 

A moi !... 

d'albret. 
Je suis Béarnais, comme vous; le château d'Albret est 
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voisin de celui-ci... permettez-moi... si votre frère ne s'y 
oppose pas, de venir de temps en temps vous rendre vi- 
site... Je n'en abuserai pas, vous ne ferez pas attention 
à moi... voiis ne m'adresserez, si vous le voulez, ni une 
parole, ni un regard, mais je vous regarderai... je vous 
verrai. 



• w 



BEATRIX. 

Monsieur... 

D*ALBRET. 

• 

Ne repoussez pas ma demande, qui, vous le voyez bien, est 
celle d'un insensé ! Mais, grâce à vous, cet insensé peut 
cesser de l'être ! Près de vous il renaîtra à l'honneur, à la 
vertU; à Téstime de lui-même, à tous les bons sentiments... 
qu'il avait... qui ne sont pas perdus... qui ne sont qu'ab- 
sents... et votre présence les lui rendrai Je m'arrête, et... 
j'attends votre réponse. 

BÉATRIX, lentement. 

Je suis touchée... monsieur, et plus que je ne peux dire... 
de ce que je viens d'entendre... et il faut des motifs.. « bien 
forts... pour qu'une prière telle que la vôtre ne soit pas 
agréée. 

HENRI. 

Quoi! refuser?^ 

d'albret. 
De me recevoir... comme ami... comme voisin... 

BÉATRIX. 

Oui, monsieur... de pareilles visites..». 

d'albret. 
Et qui donc, lorsque votre frère y consent, pourrait s'en 
offenser?... Qui donc... aurait ce droit?... A moins que quel- 
qu'un... aimé de vous... ciel!... vous vous taisez... 

HSNRI. 

Explique-toi... 



béatuix. 
Eh bien I oui... il esl nne personne qui m'est cbj 

d'albret. 
ciel 1 

BÉATRI^. 

Et, comme vous, monsieur, je ne puift l'oublier ! 
d'albret. 



D'ALBRET, HENRI, CATHERINE, BflATRI 

luraal du Isnd «t préctdanl m doiseiliqu 
près de la porta. 

Mon cousin... mon cousin... trois heures vienne) 
ner... el la voiture du prince et de la princesse Za 
au pied du chAteau. 

HENRI, oTeo [mpstianc 

Le moment est bien choisi pour une visite de 
nie... Dites qu'il m'est impossible de recevoir... ui 
grave, importante, une affaire de famille... C'est 
veulent bien indiquer leur demeure, qui aurai demi 
neur de me rendre chez eux. {tu dananiqui.) Allez ! 

n'ALBRET, qui eu nui abtotié dans lei tineiitm, >'adruii 

Votre sœur a parlé avec franchise... elle a bien i 
en aime un autre... elle me refuse... cela ne m'étc 
le malheur me poursuit, je parsl... Adieu, mon am 
brassez-moi... car cet adieu-là sera probablement 1( 

(il enbnai* Hanri, inlue Béairii st Calbninf, H >ort par ta 



iOH COMÉDIES — DRAMES 



BÉATRIX, à son frère. 

Tais- toi... tu n*es pas raisonnable ! 

HENRIy avec désespoir. 

Et que veux-tu faire ? 

CATHERINE. 

Quel parti prendre? 

HENRI. 

Qui nous viendra en aide ? 

SCÈNE VUl. 

Les MÊMES ; SABINE, paraissant au fond. 

SABINE. 

Moi ! . 

BëATRIX, HENRI ET CATHERINE, stupéfaits. 

Sabine ! 

SABINE. 

Ah! c'est mail pauvre et sans pain, vous me receviez à 
bras ouverts, et princesse, vous me laissez à la porte ! 

BÉATbIX • 

Toi, princesse Zabanoff ! 

SABINE. 

Pourquoi pas ? (vivement.) Mais je n'ai qu*une demi-heu^e 
à vous donner, parlons de vous. 

UÉATRIX* 

Non... de toii 

SABINE* 

Non... de vous, mes amis. 

' HENRI. 

Non, non, de vous. 



1 



Eli bien donc... (a Béatrii.) Après nous élre sépar 
amies... toujours amies .. riche de l'or que vous aviez p 
tagé avec moi, je traversai en plein hiver des pays de loti 
j'arrivai à Stockholm. Là seulement, apparut de nouveau 
inoDde musical la Maupin, qui avait retrouvé une partie 
sa voix I (a BÉairi..) C'était presque vous... je vous doublai 
et l'or et les succès de revenir. Quoique bien el dùmenl 
parée d'avec M. Maupin, je lui avais assuré de loin 
rentes, une pension... un quartaut de madère par semai 
Sa reconnaissance égalait son ivresse, mais elle ne 
pas de longue durée ! Deux mois après, U avait cessé 
boire ! 

Il est mort? 

En ponant un toast à ma santé I Quant à mot, au mi 
de mes nouveaux triomphes, tenant sous mes lois la Sai 
le Danemark et la Norwége... je jurais bien de tout brav4 
J'avais compté sans la Russie I Un prince moscovite i't 
épris de moi; il était jeune, il était beau, et tant d'an 
brillait dans ses yeux, qu'on ne pensait guèreaui diam 
dont il était couvert. .. Il m'offrait sa main et je refusais 

Pourquoi? 

SABINE. 

Parce que je l'aimais I 

BÊATHIX, 1 pirl. 

Comme moil 

SABINE. 

Parce que je ne me sentais pas digne de loi ! 

BÉATBIX, 1 part. 

Comme moi! 

SuiBi. — Œu'Hi «mplllei. I" Séria. — 8°>* Vol. - 
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SABINE. 

Parce que je lui voulais pour femme, pour princesse Za- 
banoff, une autre que la Maupin ! 

BÉATRIX, TOttlant parl^. 

Gomme... 

CATHERINE, lui fermant la bouche avec la main. 

Tais-loi 1 

SABINE. 

Enfin... le voyant si malheureux... Vous savez que je suis 
pour les grands partis... Je me décidai à en finir avec la 
Maupin, qui ne méritait pas de vivre... 

BÉATRIX. 

Que veux-tu dire ? 

SABINE . 

Une nuit, la maison de la cantatrice, une maison déli- 
cieuse, devint la proie des flammes, qui sévirent avec tant 
de violence qu'on ne put rien sauver, pas même la Maupin, 
dont on ne retrouva le lendemain que les cendres, et qui, 
depuis la veille, fuyait vers la Russie avec le prince Zaba- 
noff... aujourd'hui son mari... un mari charmant, que de- 
puis un an je n'ai pas quitté un instant ; mais, blessé dans 
une bataille, non loin du czar Pierre... on lui a ordonné les 
eaux des Pyrénées. Nous vjenons de Baréges. D est là-bas 
dans sa voiture. Le czar nous rappelle... il n'y a pas une 
minute à perdre. J'ai demandé une demi-heure, et me voilà! 

CATHERINE. 

Mais dites-nous donc... 

HENRI* 

Expliquez-nous... 

SABINE, regardant sa montre* 

Dix minutes de passées, c'est déjà tropl parlons de vous..» 
de vous, à qui j'apporte secours et consol|ition. 



TOUS. 

Commenl ! Que dis-tu ? 



Par qui commence rai- je '? Par vous. Gatlierii 
première, nfavez accueillie autrefois... Jene vous 
reconnue ; paysanne, vous voilà grande dame I On 
pas ainsi en quelques mois sans miracle ! 

N'esl-ce paaî C'est étonnant 1 

SABINE. 

Pas pour moi, qui dès le premiei' jour avais dë( 
secret... ou plutôt une douleur. 

HENRI «t BÉATBIX, élonnéi. 

Une douleur ! 

SABINE. 

Que vous ignorez tous deux... et que je viens 
prendre. 

HBNRI. 

C'est donc cela qu'elle veut nous quitter. 

BBATRIX, nllanl t CBlherii». 

Qu'elle veut me suivre au couvent ! 

SABINE. 

Ne le souffres pas ! Elle y mourrait I car elle a 
qu'un I 

CATHERINE. 

Moiî 

Elle 1 Catherine! 



Allons donc ! Quelle idée! 

SABINE. 

Dès longtemps et malgré elle. Ne m'inlerron 
Encore cinq minutes d'écoulées... 
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HENRI, avec colère. 

N'importe ! Si à nous, ses meilleurs amis, elle avait caché 
un pareil secret... 

SABINE. 

Ce serait affreux, n'est-ce pas ? Et vous tiendriez à con- 
naître I9 personne?... 

HENRI. 

Oui..^ car un tel manque de confiance est un crime... 

SABINE. 

Un crime dont vous n'êtes peut-être pas éloigné d'être le 
complice. 

HENRI, troublé. 

Moi I... Grand Dieu! 

CATHERINE, de même. 

Lui ! 

SABINE, rapidement. 

Je n'ai pas le temps de discuter cela avec vous, je n'ai 
que celui de vous dire : (a Henri, d demi-voix.) Le bonheur est 
là... à vos côtés... à votre foyer... Toutes les grandes dames 
de Versailles ne valent pas... 

HENRI, A demi-Toix. 

Silence I 

SABINE, regardant sa montre. 

Ahl mon Dieu! Plus que dix minutes!... Et Béatrixl Ma 
pauvre Béatrix !... Bien plus à plaindre que vous tous... (a 
Béatrix qui veut parler.) Ne me dites rien ! Je connais vos souf- 
frances... moi !.... Je les connais depuis longtemps I 

BÉATRIX, effrayée. 

Sabine ! 

SABINE. 

Laissez-moi achever! Les moments sont précieux... (a 
Henri.) Yous ne voulicz voir la princesse Zabanoff que de- 
main ! moi, je voulais que ce fût tout de suite. Je saute de 



voilure, je traverse la cour, je me dirige vers le grand es- 
calier, je reacontre un beau cavalier qui dcsccudait. Il 
pousse un cri... moi de même... Celait M. d'Ail 

TOUS. 

H. d'Albret ! 

8ABIKB. 

Qui, de ce pas, il me l'a dit. allait se tuer. 

HENRI. 

Se tuer, pourquoi? 

Parce que votre sœur ressemble à maderooisel 
parce que, désespéré de celle ressemblance, (a 
surtout de vos refus... il ne pouvait plus vivre. 

BÉA TRI X . 

Eh bien?' 

SABINE. 

Je lui ai tout dit... tout... votre secret et le m: 

BÉATBIX. 

Qu'as-tu (ail î 

SABIKE. 

Je me suis confiée à un galant homme qui i 
plus que sa vie ! 

BÉATRIX. 

Et qui, m^nleDant, va me mépriser, me fuir. 

SABINE, montrant la paru i droli*. 

Eh ! non, et la preuve, c'est qu'il est en bas, 
d'amour et d'impatience ; il atlend de vous son 
uDt un cri.) La demi^ieure 1... Adieu !... 

BÉATRIX. 

Sabine I Sabine 1 

HENRI. 

Toi à qui nous devons notre bonheur ! 
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CATHERINE. 

Vous ne pouvez nous quitter ainsi... 

SABINE. 

Et la Russie qui m'appelle !... Et lui qui m'attend ! 

BÉATRIX et CATHERINE. 

Et notre amitié? 

SABINE. 

Elle vivra toujours! 

HENRI. 

Et notre secret ? , 

SABINE. 

11 mourra avec nous! (a demi-voix.) Pour ma part, je suis 
bien tranquille, et parmi mes petits-fils, qui seront tous des 
princes russes, pas un ne se doutera jamais que leur grand*- 
mère a vendu des roulades !... (a yoIx hauie.) Adieu ! Adieu! 

(Elle s*élance vers la porte du fond, Henri, Catherine, Béatrix, veulent la 

suivre. Elle les arrête de la main.) 
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